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      «Les deux hommes gardèrent le silence en se dirigeant vers la porte. Trop tard pour les mots, maintenant. Il ne restait que l'action.» Et lorsque des enfants de la rue new-yorkaise se mettent en mouvement, sûrs de leur bon droit ou tout simplement portés par la rage, rien de bon ne peut en sortir. King David, surnommé King Cobra, est revenu en ville. Combien sont-ils à vouloir lui faire la peau? Moon, dont seuls de lourds rideaux noirs auraient pu camoufler ce que disait son regard? Mike, qui sans avoir plus de vingt ans, sait déjà que «toutes les emmerdes du monde» ne l'empêcheront pas de buter ce fumier? King David a du fric. Un autre homme dans la ville en manque terriblement. Il se nomme Pawlowski. Aussi foncièrement bon que King David peut être dangereux, rien ne le prédisposait à croiser le chemin du Cobra…


      


      


      Biographie de l'auteur


      La vie de Donald Goines est à elle seule un roman noir: né en 1936 dans le ghetto noir de Detroit, il a volé, pratiqué l’extorsion de fonds, vendu de la drogue sans oublier d’en prendre, et passé quelque temps en prison. Il a été assassiné avec sa femme en octobre 1974.
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  Sur l’auteur


  La vie de Donald Goines est à elle seule un roman noir: né en 1936 dans le ghetto noir de Detroit, il a volé, pratiqué l’extorsion de fonds, vendu de la drogue sans oublier d’en prendre, et passé quelque temps en prison. Il a été assassiné avec sa femme en octobre 1974.


  1


  Paul Pawlowski jeta un coup d’œil à son studio minable et sourit. Eh bien, mon vieux, songea-t-il avec un humour froid et amer, tu as connu des jours meilleurs. Non que ce soit tellement dur d’être coincé dans ce quartier nord-ouest de NewYork– juste un foutu cauchemar.


  Le studio n’avait pas l’eau chaude et un petit lit à une place occupait la plus grande partie de la pièce. Une vieille coiffeuse déglinguée s’appuyait sur trois pattes contre un des murs, le quatrième pied étant constitué par un annuaire du téléphone qu’on avait glissé là quelques siècles plus tôt. Les pages de l’annuaire avaient jauni avec le temps mais au moins, la coiffeuse était calée.


  Paul balança ses jambes par-dessus le bord du lit à armature métallique et se mit lentement debout. Levant les bras au-dessus de sa tête, il étira sa carcasse d’un mètre quatre-vingt-dix, puis passa sa main dans ses cheveux noirs bouclés. Il tituba jusqu’au lavabo et fit couler l’eau. Il n’y avait pas de mélangeur chaud-froid, rien qu’un robinet d’où sortait une eau polaire. Il fit la grimace avant d’avancer les mains sous le jet et de s’asperger. Le choc le réveilla complètement.


  «Maintenant, je vais pouvoir commencer à me comporter comme un être humain», dit Paul à voix haute. Depuis longtemps, il avait pris l’habitude de parler tout seul. Il s’empara d’un vieux peigne auquel manquaient six dents et arrangea ses cheveux de façon à ne pas avoir l’air de sortir du lit.


  Il s’attaqua ensuite à ses dents, les nettoya avec une vieille brosse jaune qui avait vu des jours meilleurs. Satisfait de sa toilette matinale, Paul sortit une chemise propre d’un tiroir de la coiffeuse et l’étendit sur le lit. Il souleva le matelas et prit le pantalon noir qu’il avait placé dessous la veille au soir. C’était le système qu’il utilisait pour le repasser. Il enveloppait les jambes du pantalon dans du papier journal puis les glissait sous son matelas. Un moyen peu coûteux d’enlever les faux plis. Paul vérifia que le pantalon était impeccable puis prit dans la coiffeuse une paire de chaussettes qu’il posa sur le lit. Son caleçon était pendu à un cintre au-dessus du lavabo. Il décrocha le sous-vêtement lavé de frais et l’étala près du reste.


  Paul consulta sa montre pour s’assurer qu’il n’était pas en retard à son rendez-vous. Tout juste 11h30. Encore une heure et demie à tuer. Il se demanda s’il devait ou non prendre un bain, mais comme la baignoire se trouvait au bout du couloir, près des toilettes du second étage, il décida de s’abstenir. Un de ces jours, se promit-il, je m’offrirai un appartement avec des toilettes privées et une salle de bains à mon usage personnel et exclusif.


  Dans le simple but de passer le temps, Paul commença à se laver au-dessus du lavabo, frottant consciencieusement sous les bras. Lorsqu’il eut terminé, il s’empara du déodorant posé sur la tablette en bois. Il secoua l’aérosol, constata qu’il était vide et lâcha un juron retentissant. «La prochaine fois que je vends une nouvelle, je m’achète au moins deux flacons de cette merde», se promit-il.


  À ce moment, il se souvint qu’il avait rendez-vous pour une proposition d’emploi et qu’il n’aurait peut-être pas besoin d’attendre le chèque que ses éditeurs lui envoyaient deux fois l’an pour les deux livres de poche qu’il avait écrits. La vie d’un écrivain est un véritable enfer, songea-t-il. Parfois, on a quelques dollars devant soi, en mars ou en septembre, quand arrivent les chèques de droits d’auteur. Les autres mois sont terribles, sauf si on est un bon gestionnaire. Mais un écrivain qui sait gérer son argent est une rareté, car tout expert en matière financière aura également assez de bon sens pour choisir un meilleur moyen de subsistance.


  Paul commença à s’habiller avec soin et jeta un coup d’œil dans le petit miroir au-dessus de la coiffeuse. Des sourcils broussailleux et des yeux bleus chaleureux lui rendirent son regard. Il passa sa main dans sa barbe en pointe impeccablement taillée et examina avec gravité le grand nez sémite qui révélait son véritable héritage.


  Bien qu’il fut polonais, Paul avait eu une mère juive, ce dont il était profondément fier. Il se regardait dans le miroir et les vieux souvenirs qu’il avait tenté de garder enfouis remontèrent à la surface. Le jour où son père avait accueilli les parents de sa mère dans leur maison, en Allemagne. Le père de Paul l’avait obligé à aller s’installer chez son oncle, de l’autre côté de la rue, prétextant que ses grands-parents avaient besoin de sa chambre.


  À l’époque, Paul qui avait à peine douze ans, n’avait pas compris, mais il avait senti que quelque chose n’allait pas. Par le passé, lorsque ses grands-parents étaient venus en visite, ils s’étaient toujours installés dans la chambre d’amis et n’avaient jamais eu besoin de la sienne. Cette fois, pourtant, Paul avait dû déménager et on lui avait ordonné de ne pas remettre les pieds chez lui jusqu’à ce que son père ou sa mère vienne le chercher.


  1938, l’année où Paul vit les soldats allemands débarquer et placarder l’étoile de David jaune sur la porte d’entrée. Bien plus tard, seulement, il comprit que son père aurait pu échapper à cette folie qui s’était abattue sur eux. Pourtant il était resté aux côtés de son épouse. Paul ne sut jamais ce qui était réellement arrivé à ses parents et à ses grands-parents, mais il aimait se dire que son père avait été autorisé à demeurer auprès de la femme qu’il aimait jusqu’au dernier moment. C’était une idée romantique, mais il la chérissait ardemment.


  Le lendemain du jour où le camion était venu chercher ses parents et ses grands-parents, l’oncle de Paul avait pris les dispositions nécessaires et l’enfant s’était retrouvé à Paris avant d’avoir compris ce qui lui arrivait. Paul avait grandi dans des pensions jusqu’à l’âge de dix-huit ans.


  Son oncle était mort avant la fin de la guerre et il s’était retrouvé de bonne heure seul dans la vie. Le peu d’argent qui lui venait d’Allemagne avait servi à son éducation. Avant la fin de ses années de collège, Paul avait dû trouver un travail pour financer ses études.


  «Et maintenant, espèce de bâtard juif polak, annonça-t-il d’un air résolu au miroir, tu vas aller en ville et écraser ces enculés de toute ta grandeur.»


  Il enfila sa veste sport de couleur sombre, jeta un dernier coup d’œil à la glace, puis chassa quelques poussières imaginaires de son revers. Il ajusta la cravate noire qu’il avait choisie pour l’occasion et se prépara à sortir.


  Un rapide regard à ses chaussures le fit hésiter. Il consulta sa montre puis se précipita vers la coiffeuse et fouilla dans les chemises et les caleçons jusqu’à ce qu’il trouve un vieux T-shirt. Il l’examina en détail avant de se décider à l’utiliser comme chiffon. Il prit du cirage et d’un geste vif en appliqua un peu à la pointe de chacun de ses souliers. Il sortit une vieille brosse du tiroir supérieur et astiqua soigneusement le cuir. Quand il eut terminé, les chaussures luisaient d’un brillant professionnel. Il travaillait toujours ainsi, sans perdre un instant, économe de son temps.


  Le printemps était dans l’air. Paul le huma, levant la tête comme un chien de meute sur la piste. Même ici, à NewYork, on pouvait sentir la vigueur printanière. Dans certains caniveaux, on voyait encore de l’eau sale provenant d’une glace fondue depuis longtemps. L’eau ne pouvait pas s’écouler parce que les bouches d’égout étaient toujours obstruées par les ordures de l’automne dernier.


  On ne rencontrait pareille négligence que dans le ghetto. Ici, dans la 87eRue, entre Broadway et Amsterdam, les Noirs, les petits Blancs et les Latinos étaient enfermés dans leur prison particulière. Certains ne sortiraient jamais de la pauvreté qui les cernait. Les plus veinards parviendraient à la longue à amasser assez d’argent en vendant de la drogue– ou bien empocheraient le fric gagné par leurs femmes– pour pouvoir s’en aller. Pourtant, la plupart ne bougeraient pas parce qu’ils avaient peur du monde extérieur. Cet univers, celui des taudis où clodos et arnaqueurs se foutaient sur la gueule, était le seul qu’ils connaissaient. Ils vivraient et mourraient dans le ghetto, terrifiés par ce qu’il y avait dehors.


  Paul adressa un signe de la main au vieux Noir qui vendait des journaux au coin de la rue. L’homme lui rendit son salut lorsqu’il passa devant lui. Des camelots arpentaient la rue, apostrophant clients et amis sur le même ton, créant une incessante cacophonie vocale. Un touriste visitant les lieux se serait trouvé plus d’une fois dérouté et effrayé par ces sons étranges montant des boyaux de la cité.


  Paul parvint devant la bouche du métro et dévala les marches deux à deux. Une rame venait d’arriver, mais il était inutile de se presser. Une autre ferait une entrée rugissante dans moins de cinq minutes.


  Après avoir acquitté le prix de son ticket, Paul se hâta et atteignit la rame de justesse. Il sauta dans le second wagon juste avant la fermeture des portes. En moins de dix minutes il fut au cœur de la ville. Il quitta la station et trouva la 54eRue. Tirant de sa poche un petit morceau de papier, il étudia l’adresse attentivement, puis replia le billet avec soin et le rempocha.


  Sur les trottoirs, la foule se pressait. À nouveau, Paul se demanda où pouvaient bien aller tous ces gens. Chaque fois qu’il venait dans le centre, il se sentait submergé par la multitude. Même la nuit, les rues et les trottoirs grouillaient de citadins, dont la plupart semblaient pressés d’atteindre leur destination, quelle qu’elle fût.


  Il faillit dépasser l’immeuble qu’il cherchait. Il revint sur ses pas puis entra dans le bâtiment miteux. Il s’avança dans le hall et examina la liste des locataires placardée sur le mur du fond. Il fit courir ses doigts le long de la colonne jusqu’à ce qu’il ait trouvé ce qu’il cherchait. L’Evening Star se trouvait au bas de la liste.


  Le vaste hall d’entrée ouvrait sur trois ascenseurs. Paul monta dans le premier et enfonça le bouton du quatrième étage. Il se demanda si les autres cabines étaient aussi délabrées que celle-ci. L’engin s’élevait avec lenteur en grinçant bruyamment. Paul leva les yeux au ciel comme pour une prière et remarqua la trappe de secours au plafond. Il se demanda comment une personne âgée s’y prendrait pour sortir en cas d’urgence. Lui-même aurait du mal à atteindre le panneau malgré sa haute taille. Il lui faudrait sauter puis se hisser à la seule force des bras, ce que beaucoup d’hommes dans la fleur de l’âge seraient incapables de faire, sans parler d’un vieillard ou d’une femme âgée.


  Pour la première fois depuis qu’il avait répondu à cette offre d’emploi, Paul se demanda si elle correspondrait à ce qu’il attendait. La vue de l’immeuble avait quelque peu douché son enthousiasme. Ses exigences salariales dégringolèrent avant même qu’il eût quitté l’ascenseur. Mais, se rappela-t-il, l’homme avec lequel il avait parlé au téléphone, Billings, avait donné du travail une description intéressante. Billings avait lu deux de ses romans et pensait que Paul était exactement la personne qu’ils cherchaient pour écrire un éditorial dans l’hebdomadaire.


  Paul souhaita avoir fait plus consciencieusement ses devoirs. Il aurait dû acheter le journal pour voir quel genre de littérature produisait l’Evening Star, mais au lieu de persévérer, il avait abandonné après avoir vainement tenté de se procurer le titre dans deux kiosques. Il avait remis à plus tard cet achat qui lui aurait coûté une expédition dans le centre. Maintenant, il regrettait sa paresse. Billings avait mentionné au passage que le journal était légèrement orienté à gauche. Mais qu’est-ce que ça pouvait vouloir dire? Droite ou gauche, quelle putain de différence ça faisait?


  La porte de l’ascenseur s’ouvrit lentement et Paul alla voir ce que l’avenir lui réservait.


  2


  King David, plus connu sous le nom de King Cobra quand il avait le dos tourné, jeta encore une fois un coup d’œil à la carte de NewYork City et la balança dans la boîte à gants. Il fit démarrer la Cadillac et se faufila dans la circulation. Il avait quitté NewYork depuis cinq ans– mais aujourd’hui il rentrait. Au faîte de sa gloire.


  Son costume de mohair vert sombre lui allait bien. King David était un homme de petite stature et les vêtements tombaient parfaitement sur lui. Même avec ses oxfords noirs à talons hauts, il mesurait à peine un mètre soixante-douze.


  Il commençait à ressentir cette sensation particulière de bien-être tandis qu’il approchait de la grande cité. Lorsqu’il l’avait quittée, il n’était qu’un Noir en cavale et les fringues qu’il avait sur le dos constituaient son seul bagage. Il avait réussi à extorquer de confortables paquets de fric à certains individus pour financer son voyage. C’était la première chose dont il lui faudrait s’occuper, songea-t-il en tendant la main pour enfoncer l’allume-cigare. Il devrait faire en sorte de régler ses dettes, pour qu’il n’y ait pas d’embrouilles.


  Il plissa le front et pendant un bref instant ses sourcils se rejoignirent. La crainte agrandit ses yeux vifs, perçants comme ceux d’un oiseau et profondément enfoncés dans son visage sombre, tandis qu’il se rappelait que Moon, le caïd de la dope de son quartier, était l’un de ceux qu’il avait soulagés d’un joli tas de billets. King David savait sans qu’on ait besoin de le lui rappeler qu’il avait laissé derrière lui un ennemi qui n’oublierait jamais, mais il estimait que l’homme était assez cupide pour céder à l’appât du gain. Avec les cinquante mille dollars planqués dans le coffre de la Cadillac, King David était certain de parvenir à satisfaire Moon. Une petite part du magot ferait l’affaire, pensa-t-il avec froideur. Il avait carotté cinq cents dollars à Moon, donc mille dollars devaient suffire à effacer le contentieux qui existait entre eux. Ni l’un ni l’autre ne cherchait véritablement la bagarre, se répétait sans cesse King David. Moon ne pouvait pas se permettre de faire des vagues, pas dans son business. Leur survie dépendait de leur capacité à ne pas se faire repérer par les Stups, aussi croyait-il, tout naturellement, que Moon sauterait sur l’occasion de récupérer le double de l’argent qu’il avait perdu.


  Quant à savoir s’il allait rembourser le fric qu’il avait extorqué aux femmes qui avaient cru en lui, c’était une autre affaire. Il ne voyait pas comment l’une ou l’autre d’entre elles parviendrait à lui causer des ennuis qu’il ne pourrait pas maîtriser, il avait donc des chances d’économiser son pognon de ce côté-là. Après tout, on n’était pas le vingt-cinq décembre et du diable s’il était le père Noël.


  King David s’arrêta en bout de file, derrière les voitures qui s’apprêtaient à traverser le pont de Brooklyn. Il attendit patiemment son tour au péage, passa la barrière et continua sa route. Il savait que devant lui, il n’y avait plus désormais que ce pont menant à NewYork. «Tu es presque chez toi, baby», chanta-t-il à tue-tête en écrasant l’accélérateur. La Cadillac fit un bond en avant.


  Moins d’une heure plus tard, King David se garait devant le Blue Room, sur Broadway. Il entra dans la boîte de nuit faiblement éclairée et s’arrêta dans l’entrée jusqu’à ce que ses yeux s’ajustent à l’obscurité. Ensuite, il se dirigea vers le bar.


  «Eh, regardez ce que le chat nous rapporte!» cria Jasper Williams qui se tenait derrière le comptoir. C’était une grande gouine à la peau claire, qui pouvait très bien se saper et avoir l’air canon quand elle le voulait, mais la plupart du temps, elle préférait s’habiller en homme.


  «Mon chou, dit-elle lorsque King David se fut approché du comptoir, j’avais entendu dire que tu t’étais retiré chez les ploucs et que tu avais décidé d’y rester pour des questions de santé. Et voilà que tu rappliques avec le printemps. Ça veut dire qu’on va avoir un été foutrement chaud dans le quartier!


  —Salut Jasper, fit King David en se coulant sur un tabouret du bar. C’est sûrement pas aussi grave que ça. Je croyais qu’on me regretterait par ici.»


  Jasper le regarda attentivement pour voir s’il était sérieux puis éclata d’un rire bruyant, comme celui d’un homme. «Négro, tu dois avoir perdu la boule. On a jamais vu quelqu’un se plaindre de pas trouver un serpent à sonnette dans son lit quand il va se coucher, alors dis-moi comment on pourrait te regretter?


  —Eh, chérie, t’es vraiment obligée d’être aussi dure avec moi?» demanda King David de la voix de petit garçon qu’il prenait pour endormir un pigeon.


  La grande femme le contempla de toute sa hauteur. «Me fais pas ton numéro merdeux de petit faiblard, négro. Je connais tous ceux qui te cherchaient quand tu t’es tiré, et à l’heure qu’il est, y’en a pas mal qui seront foutrement contents d’apprendre que tu t’es repointé par ici!»


  Un bref instant, King David fut secoué d’un frisson glacé, mais très vite, il se ressaisit. S’il manœuvrait comme il avait projeté de le faire, tout finirait par s’arranger. «Dis-moi un truc, Jasper, est-ce que Moon est toujours dans les parages?


  —Hon-hon, et je parie qu’il serait prêt à lâcher un paquet rien que pour entendre parler de toi. En fait, continua Jasper, je suis sûre qu’il fait partie de ceux qui s’intéressent le plus à tes déplacements et à ta petite santé.»


  David lutta contre la peur qui l’envahissait. «Comment je pourrais le joindre? J’ai du fric pour lui.»


  Jasper sourit. «Voyez-vous ça! J’aurais jamais cru qu’un arnaqueur aussi doué que toi essayerait un jour de rembourser les mecs qu’il a dépouillés!


  —Ce que tu crois, je m’en fous, Jasper. Et ce que tu penses aussi. Si tu veux empocher ces cinquante dollars, trouve un moyen de m’avoir Moon au bout du fil pour que je lui cause.»


  La femme contempla le billet pendant une minute puis s’en empara d’un geste sec. Elle alla au bout du comptoir et décrocha le téléphone.


  King David l’observait en silence, sirotant le verre qu’elle avait posé devant lui. Il n’avait même pas eu à commander. Elle se rappelait qu’il buvait uniquement du gin and Squirt.


  Jasper leva les yeux vers lui à l’instant où elle se mit à parler dans l’appareil. «Salut, Moon. C’est Jasper du Blue Room. Ouais. J’ai là quelqu’un à qui ça t’intéressera de parler, je crois.»


  L’interlocuteur répondit sèchement. Jasper décida d’en venir au fait parce qu’elle n’avait pas envie de s’impliquer davantage dans cette histoire. «Écoute, je voulais pas te déranger, mais j’ai pensé que tu aimerais savoir que King Cobra est ici. Ouais. Tu sais qui je veux dire, King David. Il veut avoir une petite conversation avec toi.»


  Il y eut un long silence à l’autre bout du fil. Jasper crut que Moon avait raccroché. Puis la voix reprit, dure et claire: «Passe-moi ce négro. J’ai deux ou trois choses à lui dire.»


  Jasper fit signe à King David d’approcher. En ce qui la concernait, elle avait gagné cinquante dollars vite fait.


  King David prit son temps pour aller jusqu’au téléphone. Les choses ne se passaient pas comme il l’avait prévu. Il n’avait pas fait l’entrée fracassante qu’il avait imaginée. Et tout ça à cause de cette salope qui jouait les mariolles derrière son bar. Il voulait lui montrer qu’il n’était pas pressé.


  Jasper le suivit des yeux tandis qu’il remontait le comptoir d’une démarche qui se voulait cool. Ce fumier swinguera moins quand Moon et ses hommes en auront fini avec son cul de nègre, pensa-t-elle.


  D’un geste nonchalant, King David empoigna le combiné. «Quoi de neuf, baby? demanda-t-il. Ça fait un bout de temps que je t’ai pas parlé.


  —Ça tu peux le dire, un sacré bout de temps! répondit Moon sèchement. Je sais pas ce qui te ramène en ville, mais t’as intérêt à avoir mon putain de pognon.


  —Ouais, baby, j’ai ta monnaie, alors t’excite pas. Tout va très bien se passer.»


  Moon hésita un instant. «J’espère que tu te rends compte que vu le temps écoulé, il y a des intérêts qui courent sur ce fric.»


  C’était exactement ce que King David attendait. «Eh, mec, je suis pas riche, baby, mais je vois où tu veux en venir. Combien je suis censé te refiler en plus?»


  Pendant que David parlait, Moon avait essayé de se rappeler combien ce connard lui devait. «Ouais, King David, je sais que t’es pas riche, mais je sais aussi que t’as mon pognon sinon tu serais pas en train de me parler.» Moon fit claquer ses doigts puis reprit lentement: «Ne quitte pas, David, je veux vérifier mes registres. Je t’ai inscrit quelque part.»


  Sans attendre de réponse, Moon posa le combiné et se dirigea vers sa chambre. Il s’assit sur le grand lit à deux places et ouvrit un tiroir. La petite table de chevet avait une sœur jumelle de l’autre côté du lit. Chacune était soutenue par une statue représentant une femme noire qui formait sa base et s’élevait jusqu’au sommet de la lampe. D’épais doubles rideaux noirs fermaient les fenêtres de sorte que personne, de l’extérieur, ne pouvait voir dans la chambre.


  Moon feuilleta d’un index rapide les pages de son registre. Ne trouvant pas ce qu’il cherchait au nom de David, il regarda à la lettreS, comme serpent. Comme il ne voyait toujours rien, Moon se redressa et frotta son double menton. C’était un Noir corpulent qui avait jadis possédé une stature puissante. La bonne vie avait transformé ses muscles en lard. Ses yeux étaient presque cachés par les replis de graisse qui ondulaient partout sur son corps. Une barbe noire et broussailleuse, avec des favoris qui rejoignaient ses moustaches, encerclaient des lèvres épaisses et extrêmement rouges. Ses cheveux, qu’il laissait naturellement crépus, se dégarnissaient avec l’âge. Mais tout, chez cet homme, était éclipsé par les petits yeux porcins qui dominaient son visage massif. Ces yeux révélaient le mal qui était en lui. Seules de lourdes tentures noires auraient pu camoufler ce que disait son regard.


  Moon claqua encore une fois des doigts, puis regarda à la lettreC comme Cobra. Il fit courir son doigt le long de la courte liste de noms et un sourire étira ses lèvres cernées de barbe lorsqu’il trouva ce qu’il cherchait.


  «Ouais, mon vieux, fit-il en reprenant le téléphone. D’après mes registres, on dirait bien que tu me dois six cents billets tout rond.» Il se tut, attendant de voir si King David allait mentionner les cent dollars qu’il avait rajoutés.


  «Bon Dieu, jura King David. D’après mes registres, il n’y avait que cinq cents dollars, mon vieux.


  —De toute façon, c’est pas le problème, déclara Moon d’un ton froid. On a pas pris en considération les intérêts sur les six cents billets, tu saisis?» Cette fois, Moon n’attendit pas de réponse. «Bon, cinq ans ont passé, même plus, et ça fait un paquet d’agios.


  —Okay, Moon, je t’ai pas appelé pour m’engueuler avec toi, je veux juste remettre les compteurs à zéro pour pas avoir d’ennuis, tu piges?


  —Ouais, je pige, répondit Moon. Alors faisons les choses comme ça, Dave. Tu files mille dollars à mes gars quand ils se pointent. Je crois que ça devrait suffire à compenser tous les soucis que j’ai eu à essayer de te retrouver pour récupérer mon fric ou avoir ta peau.»


  Un instant, King David fut submergé par une bouffée de rage, mais il parvint à se contrôler suffisamment pour que son interlocuteur ne se rende compte de rien. Il avait prévu que Moon réclamerait cette somme, alors il n’y avait pas de problème. De toute façon, ça valait le coup de lâcher ce fric pour ne pas avoir d’ennuis.


  «D’accord, Moon, je paierai. Je veux juste que tu rappelles tes chiens. Marché conclu?


  —Ouais, baby, s’il t’arrive quelque chose, ça sera pas parce que tu me dois de l’argent.


  —Ça baigne, Moon», répondit David. Puis il ne put s’empêcher de frimer un peu. «Dis à tes gars de me retrouver au Blue Room. Ma nouvelle Cadillac est garée en face. Je serai sans doute assis dedans à regarder passer les bagnoles.»


  Moon rit. «Te fais pas de bile, King. Quand un gars m’appelle pour m’offrir mille dollars, il a droit au traitement de luxe.» Il rit à nouveau et raccrocha, sans attendre la réponse de David.


  Moon quitta la chambre pour retourner dans le salon. Il regarda les garçons qui se prélassaient dans la pièce luxueuse. Deux d’entre eux étaient des gardes du corps, les autres ses revendeurs directs, les seules personnes auxquelles il fournissait de la drogue.


  Moon agita le registre en direction d’un jeune Noir à l’autre bout de la pièce. «Mike, lança-t-il, je crois qu’un de tes amis est revenu en ville.»


  Le jeune homme vêtu avec recherche ne devait pas avoir beaucoup plus de vingt ans. Il leva le verre de whisky qu’il tenait à la main et le vida d’un trait. «Je m’en doutais un peu d’après ce coup de fil», dit-il en posant le verre vide sur le bar derrière lui.


  La moquette, le canapé doré, la table basse en marbre et les guéridons assortis ne donnaient qu’une infime mesure de la réussite de Moon.


  «Dis-moi, Mike, commença celui-ci en se laissant tomber sur la causeuse dorée qui était son siège préféré. J’ai un peu oublié ce qu’il t’a fait. C’est peut-être pas assez grave pour que tu te donnes le mal de lui rendre la monnaie de sa pièce.


  —Tous les emmerdes du monde m’empêcheront pas de buter ce fumier», déclara Mike d’un ton aigre.


  Moon regarda attentivement le jeune homme. Il savait que ce n’était pas une menace en l’air. Mike était jeune, mais dangereux. Un tueur professionnel, et il n’avait besoin que de ses mains. Une ceinture noire de karaté lui conférait ce pouvoir. Mais pour tuer King David, Mike serait sans doute obligé de se faire aider.


  «Bon, tu sais que je lui ai donné ma parole, j’ai dit que s’il lui arrivait quelque chose, j’y serais pour rien. Mais j’ai pas oublié tous les ennuis qui me sont tombés dessus quand on a su que ce connard m’avait repassé et s’était tiré.»


  Mike se leva et passa derrière le bar pour se verser un autre verre. Il attendit d’avoir terminé pour parler. Accoudé au comptoir, il observa ses amis l’un après l’autre. Descendre un homme n’est pas un acte qu’on accomplit à la légère, et moins il y a de gens au courant, mieux le tueur se porte.


  Les types présents dans la pièce rendirent son regard au grand Noir. «Si tu penses que tu vas avoir besoin d’aide, Mike, tu peux compter sur moi.» Mike fixa l’homme de jais. Il était si sombre qu’on l’avait surnommé Blue dans sa jeunesse. Il était svelte et souple, tout en os et muscles, et dans la maigreur de son visage, il y avait quelque chose de brutal. Sa peau d’un noir intense renvoyait un éclat luisant, qu’on retrouvait dans ses saisissants yeux d’encre au regard de chasseur. On n’y lisait pas la moindre trace d’humour.


  Mike regardait toujours son meilleur ami. «Je comptais sur toi, Blue, mais je suis content que tu m’offres ton aide, comme ça j’ai pas à te la demander.


  —Bien, bien, fit Moon, maintenant, on peut peut-être savoir de quoi il s’agit?»


  De toute évidence, Mike n’avait pas envie de raconter à nouveau son histoire, mais le boss ne lui laissait pas le choix. La parole de Moon faisait loi. On lui obéissait, ou on se cherchait un autre job, si on avait la chance de s’en tirer sans avoir la peau trouée.


  De l’anxiété perçait dans la voix du jeune homme lorsqu’il commença à parler. «J’avais quinze ans quand c’est arrivé, mec. Je me prenais pour un homme, mais King Cobra m’a prouvé que j’étais juste un jeune con.» Mike revivait la scène et la rage contractait son visage. «Ma mère venait de recevoir son chèque d’allocations, tu vois, et il y avait huit bouches à nourrir à la maison. Bon, alors King David a attendu que le type de l’aide sociale vienne échanger le chèque contre du liquide et il a tout piqué à ma mère. Il a raflé jusqu’au dernier putain de cent. Il lui a refilé dix foutus dollars, sur un chèque de trois cents. Je pense qu’il se disait qu’on allait essayer de vivre là-dessus. Bon, en tout cas, je me suis rué sur ce fumier mais je n’avais rien sous la main. Lui, il avait siroté un Coke et il avait gardé la bouteille pour se protéger au cas où ça tournerait mal.»


  Mike s’interrompit et s’agita nerveusement. «Ma mère s’est jeté sur le négro avant moi, mais il lui a balancé un direct dans la figure et après ça, elle a disparu du paysage. J’étais le deuxième en ligne. Il s’est servi de la bouteille de Coke.» Mike ouvrit la bouche, révélant un vide à l’emplacement de ses deux incisives supérieures. «Voilà ce que j’ai retiré de ma tentative foireuse d’aider ma maman, mais j’ai jamais oublié.»


  Le récit avait été concis et sans fioriture. Les hommes de main se trémoussèrent, mal à l’aise. C’était une chose d’avoir un type à la bonne, mais jurer de l’aider à buter un négro quand on n’avait rien à y gagner en était une autre. Ils comprenaient la colère de Mike, mais ils étaient trop endurcis pour s’en émouvoir. Blue excepté. Voir un fumier se faire refroidir était un spectacle qui le fascinait. En fait, il aimait tuer. C’était le seul moment où il se sentait vraiment vivant.


  «On a pas besoin de l’aide de ces enculés, Mike», lança Blue d’un ton glacé. Il pensait ce qu’il disait et personne dans la pièce n’en doutait. Ses yeux luisaient d’un éclat dangereux. Les autres connaissaient trop bien Blue, ils savaient quand la bête se réveillait. La respiration du tueur se faisait lourde.


  Finalement, Moon prit sa décision: «Bon, Mike, étant donné que j’ai donné ma parole, voilà comment il va falloir procéder. Rockie et Alvin iront chercher mon pognon, ensuite toi et Blue pourrez entrer en scène et faire votre affaire.» Moon s’interrompit et pointa son doigt comme s’il s’agissait d’un flingue. «Je parle sérieusement, les gars, ne faites rien qui m’empêcherait de récupérer mon fric. Après ça, je m’en lave les mains.»


  Rockie sourit à Mike. «Quand est-ce qu’on s’y met?


  —Maintenant, répondit Moon tandis que ses deux hommes de main se levaient. Je vois pas de raison de laisser dormir ce fric alors qu’il suffit de le ramasser. Vous pouvez y aller. Il sera dans sa nouvelle Cadillac en face du Blue Room.»


  Les deux hommes vêtus avec recherche se dirigèrent vers la porte et Mike alla jusqu’au téléphone. Son coup de fil fut rapide. «Frangine, lâcha-t-il d’un ton cinglant, je veux que tu m’attendes en bas de l’escalier. C’est important. Ah ouais, mon chou, mets ta minijupe la plus courte. On a besoin de toi pour attirer l’attention d’un mec.»


  Mike raccrocha avant que la femme ait pu répondre. Moon lui sourit. «Elle est un peu jeune pour être employée sur ce genre de coup, non?


  —Elle était pas trop jeune pour voir sa mère se faire tabasser plus souvent qu’à son tour, répliqua Mike sèchement.


  —D’accord, fit Moon d’une voix tranquille. À vous de jouer, les gars. Si quelque chose foire, ne me mettez pas dans le coup. Je ne veux pas être impliqué dans cette affaire, pigé?»


  Les deux hommes gardèrent le silence en se dirigeant vers la porte. Trop tard pour les mots, maintenant. Il ne restait que l’action.
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  L’ascenseur s’arrêta au quatrième étage et Paul Pawlowski sortit dans le couloir chichement éclairé. Il n’eut aucun problème pour localiser les bureaux du journal. Ils occupaient la totalité de l’étage. Au hasard, Paul ouvrit la première porte devant lui.


  La réceptionniste derrière son bureau leva les yeux vers lui tandis qu’il approchait. Il tenta un sourire mais le sentit se figer sur son visage. «Oui, je peux vous aider?» demanda-t-elle d’une voix plus agréable que son apparence. Elle était menue, avec de petits seins dévoilés par sa blouse transparente, un visage trop maquillé et des cheveux teints d’un blond éclatant.


  Paul se demanda en passant si elle était réelle. Il ne voyait pas ses jambes mais il aurait parié qu’elles étaient également petites. Tout en elle indiquait la femme en chasse. Comme il était debout devant son bureau, elle laissa son regard courir sur lui, détaillant son corps de haut en bas. Un bref instant, il eut l’impression d’être un taureau de concours présenté à la vente.


  Il se racla la gorge. «Je suis censé avoir rendez-vous avec M.Billings, mademoiselle.


  —Mademoiselle Levem Harding, très cher. Mais vous pouvez m’appeler Levem, si ça vous chante.


  —D’accord, Levem. Maintenant, revenons à M.Billings. Je suis censé avoir rendez-vous avec lui à une heure», déclara Paul avec plus de froideur qu’il ne l’aurait voulu. Mais cette fille en faisait vraiment trop– une attitude qu’il ne supportait pas chez les femmes qu’il choisissait. Il aimait être le chasseur, pas l’inverse.


  Elle eut une moue boudeuse puis décrocha le téléphone et appela Billings. «Très bien, mon beau, il va vous recevoir maintenant. C’est le premier bureau à droite.»


  Ce ne fut pas difficile à trouver. Les bureaux n’étaient que des cellules divisées par des cloisons de contreplaqué bon marché. Paul hésita devant celui qui, à son avis, devait abriter Billings puis leva la main et frappa doucement.


  «Entrez, entrez», rugit avec bonne humeur une voix à l’intérieur.


  Paul poussa la porte et pénétra dans la pièce. Il vit un homme obèse, énorme, assis derrière un vieux bureau déglingué. Billings arborait quelques rares cheveux gris et des sourcils blonds. Ses lèvres étaient tordues en un rictus cruel qui semblait faire partie de lui, en dépit de toute la jovialité qu’il pouvait afficher. Au-dessus de sa lèvre supérieure s’étalait la moustache en crocs la plus large que Paul ait jamais vue. C’est vrai, cette merde? se demanda-t-il en regardant autour de lui. Le reste de la pièce était vide à l’exception de deux chaises fatiguées trônant devant le bureau. La boîte n’avait pas l’air de faire beaucoup de profits.


  Le gros homme se leva et tendit la main. «Comment allez-vous, monsieur Pawlowski? Je vous attendais.»


  Paul hocha la tête. Les entretiens professionnels le mettaient toujours mal à l’aise. «À propos de ce travail d’éditing, monsieur Billings… je ne me trompe pas en pensant que vous avez également mentionné un éditorial?


  —Oui oui, effectivement. Il y a aussi un éditorial. J’espère que vous ne m’en voudrez pas de vous appeler Paul. Commencer par les prénoms, c’est un moyen de rompre la glace. Vous pouvez m’appeler John.»


  Paul se racla la gorge et attendit que John lui explique ce qu’il était censé faire. «Heu, John», le prénom avait du mal à sortir, mais Paul finit par y parvenir, «quelle sorte d’éditorial suis-je censé écrire?»


  John lui adressa un large sourire avant de retourner s’asseoir derrière son bureau. «Vous êtes un homme selon mon cœur, Paul. Ça c’est sûr. Vous aimez aller droit au but à ce que je vois.»


  Paul attendit, se demandant quand Billings allait se décider à en venir au fait. Quelque chose clochait, mais il n’arrivait pas à savoir quoi.


  «Bon, Paul, il faut que vous sachiez une chose. Nous vendons surtout dans le Sud. C’est là que nous écoulons la plus grosse partie de notre tirage, alors nous devons plus ou moins infléchir notre travail pour satisfaire un lectorat blanc. Sudiste, si vous voyez ce que je veux dire.» Billings partit d’un rire gras et Paul sentit que si ce gros fumier s’était trouvé à côté de lui, il lui aurait probablement flanqué une tape dans le dos.


  «Non, je crois que je ne saisis pas très bien ce que vous voulez dire, monsieur Billings. Quand vous parlez d’infléchir le travail pour satisfaire un lectorat blanc, sudiste, je ne vois vraiment pas ce que vous sous-entendez.


  —Ce n’est pas compliqué, répondit Billings avec un large sourire. J’ai lu votre dernier roman, et surtout ce passage où le grand nègre viole trois femmes blanches avant de se faire pincer. C’est de ça que je parle. Mes lecteurs du Sud dévoreront ce genre de truc.»


  Paul était trop abasourdi pour répondre. Il se contenta de dévisager le gros homme. Billings prit son silence pour une acceptation. «Bon, alors si vous pouvez nous tartiner une bonne épaisseur de merde dans ce genre, bon sang, on va épuiser le tirage.»


  L’effet de surprise était passé, laissant Paul engourdi. «Il se trouve que vous parlez d’un roman qui traitait d’un sujet de fiction, et non de la réalité. J’ai choisi un personnage noir parce qu’il était nécessaire à l’histoire, il la rendait plus vraie. Je n’ai pas fait ça pour plaire aux gens du Sud, j’ai simplement écrit un roman, et il ne s’est même pas très bien vendu.


  —Allons, allons, dit Billings d’un ton léger. Pour le job que je vous propose, vous ne serez pas tenu d’écrire de la fiction. Bon Dieu, il y assez de viols à Harlem pour que vous n’ayez pas besoin d’inventer, Paul. Tout ce que vous avez à faire, c’est arranger un peu la vérité. Vous voyez, remuer la merde, c’est ce qui se vend.


  —Paul, continua Billings, il y a du pognon à prendre avec ce genre de saloperies, je ne vous raconte pas de bobards. En moins d’un mois, vous pourriez vivre comme un roi. Tout ce que vous avez à faire, c’est remuer la boue.» Il était tellement concentré sur son discours qu’il ne faisait pas attention à Paul, dont le visage était en train de virer au rouge betterave.


  «Vous savez, Paul, il y a un autre truc qui se vendrait comme des petits pains dans le Sud. Dans votre édito, crachez un peu sur les Juifs, vous voyez? Par là-bas, les Juifs encouragent sans arrêt les nègres à se pousser du col. On part sur ces deux concepts, et je vous promets, mon pote, que vous serez augmenté avant d’avoir dit ouf.


  —Ne m’appelez pas mon pote!» lâcha Paul, luttant pour contrôler sa fureur. Il serrait si fort les poings que ses articulations étaient blanches. «Je pense que vous voulez un truc dans le genre de ce qu’a fait Hitler, des divagations furieuses sur les sales Juifs, ce style de saloperies.»


  Billings eut un grand sourire. «C’est ça! On écrit que les Juifs et les bamboulas vont ensemble à des soirées où les Juives dansent avec ces salauds de nègres, et tout ce qui s’ensuit. Je vous assure, mon garçon, ça fait vraiment vendre. Je sais de quoi je parle. Ça fait des années que je suis dans ce racket.


  —Je pense que c’est la seule raison pour laquelle votre putain de journal se vend uniquement dans le Sud. C’est un véritable torchon, Billings.» Cette fois, le journaliste resta silencieux et leva enfin les yeux de son bureau. Il n’aima pas ce qu’il vit sur le visage de son interlocuteur. S’il avait pu lire dans les pensées, il n’aurait pas aimé non plus celles qui traversaient l’esprit du jeune homme.


  Paul revoyait l’Allemagne, les hommes en chemises noires qui hurlaient à l’adresse des foules, fulminant contre ces «sales Juifs». Des agitateurs, au départ, mais à la longue leurs cris et leurs invectives avaient fini par payer. Les gens avaient écouté, puis détourné la tête quand les meurtres avaient commencé. Des types comme celui-ci étaient responsables de la mort de son père et de sa mère. Des types qui se moquaient bien de savoir qui serait blessé du moment qu’ils empochaient le prix du sang pour les mensonges qu’ils débitaient.


  Billings décela une menace sur le visage de Paul. «Si vous ne voulez pas écrire sur les Juifs, pas de problème, ajouta-t-il très vite. J’ai quelqu’un d’autre dans l’équipe qui peut s’en charger. Tout ce que vous aurez à faire, c’est déterrer des trucs bien crades sur les bamboulas. On peut vendre tout ce que vous écrirez du moment que vous ne lésinez pas sur les effets.»


  Paul se leva, se penchant au-dessus du bureau, et y appuya ses paumes. «Pour commencer, Billings, je pense qu’il y a une chose que vous devez savoir. Je suis juif. Ne vous laissez pas abuser par mon nom polonais. Ma mère était tout ce qu’il y a de plus juive et je suis fier d’appartenir à cette race. Deuxièmement, j’éprouve de la compassion pour les Noirs. Je vis dans un immeuble dont certains locataires sont des gens de couleur, et je sais l’enfer qu’ils endurent sans qu’un fumier vienne essayer de faire du pognon sur leur dos en imprimant un tissu de mensonges.


  «Troisièmement, je pense que le Sud a assez de problèmes sans moi. Inutile que j’écrive un papier qui échaufferait un salaud ignorant qui irait se soûler et passer sa rogne sur un pauvre bougre qui n’aurait pas la moindre idée de ce qui lui tombe dessus. Enfin, et ce sera tout, voilà ce que je pense de vous et de votre proposition.» Sur ce, Paul se pencha vers l’homme et lui cracha à la figure. «Maintenant, si mon attitude vous a déplu, libre à vous de faire tout ce que vous vous croyez assez costaud pour tenter.»


  Sans laisser à Billings le temps de répondre, Paul tourna les talons et se dirigea vers la porte. Il bouillonnait de rage et n’eut pas un regard pour la réceptionniste qui lui adressa un sourire éclatant. Son visage était toujours rouge betterave. Il s’énerva avec l’ascenseur, appuyant impatiemment sur le bouton d’appel jusqu’à ce que l’engin arrive. Il s’engouffra dans la cabine vide et descendit vers le hall. Sa colère le tenait toujours quand il sortit dans la rue. Il marcha comme un aveugle jusqu’à ce qu’il trouve un bar avec une enseigne «trois pour un». Il entra et commença à se beurrer raisonnablement, sans prendre la peine de s’inquiéter parce qu’il buvait l’argent des commissions. «J’aurais dû flanquer mon pied au cul de ce gros porc, murmura-t-il rageusement.


  —Qu’est-ce que t’as dit, vieux? demanda un client assis près de lui sur un tabouret.


  —Rien», répliqua Paul avec rudesse. Le ton de sa voix indiquait clairement qu’il n’était pas d’humeur à se laisser ennuyer.


  L’homme sur le tabouret était bien trop sage pour insister. Cela faisait des années qu’il buvait dans les bars de NewYork et il savait parfaitement quand il fallait laisser un type tranquille. Dehors, les ombres commençaient à s’allonger, mais Paul ne le remarqua pas. Il continua à boire, en essayant de comprendre dans quel putain de monde il vivait.


  Un fumier comme Billings pouvait rentrer chez lui retrouver sa grosse femme dans sa grande maison avec de la pelouse verte sur le devant, alors que Paul finirait par grimper les deux étages qui menaient à son appartement sans eau chaude. Mais lui au moins n’était pas dénué de certains scrupules. Même s’il fallait vivre toute sa vie dans ce genre de piaule, il n’hésiterait pas une seconde plutôt que de sacrifier son intégrité. Et travailler pour le canard de Billings reviendrait exactement à ça, à sacrifier son intégrité en échange d’un boulot confortable. Mieux valait crever de faim que de vivre du malheur des autres.


  Il faisait nuit lorsqu’il sortit du bar en titubant. Il avait claqué l’argent qu’il gardait pour se nourrir et il ne lui restait plus qu’à partir. Mais il avait absorbé ce qu’il fallait pour être totalement cassé. Il ne buvait pas très souvent, mais lorsqu’il plongeait, c’était jusqu’au fond.


  Il avançait en trébuchant dans la rue et dut demander son chemin pour atteindre le métro. La plupart des gens qu’il aborda hâtèrent le pas et s’écartèrent, sans même essayer de comprendre ce qu’il disait. Pour eux, il n’était qu’un poivrot du ghetto, un de plus, qui pouvait se révéler dangereux s’ils l’approchaient de trop près. Personne ne sait de quoi un ivrogne est capable, et ils ne voulaient prendre aucun risque.


  Finalement, Paul réussit à persuader un jeune garçon de lui indiquer le chemin de la station la plus proche. Elle se trouvait à une rue de là. Il y parvint et descendit les marches. Comme il se trouvait encore dans les quartiers du centre il n’avait pas à s’inquiéter des gangs de jeunes durs qui sillonnaient les rues à la recherche des pochards. Mais quand il arriverait près de chez lui, le danger se préciserait s’il ne parvenait pas à sortir de son hébétude. L’air de la nuit lui avait fait du bien. Le printemps était là mais la brise du soir restait fraîche. Grâce à elle, il dessoûla suffisamment pour pouvoir marcher sans tituber lorsqu’il émergea du métro.


  Quand il parvint à sa rue et se mit à la remonter, il vit des types qui se querellaient. Puis il entendit un homme hurler. Le cri se répéta, encore et encore.


  Paul se mit à courir vers le groupe. «Bon Dieu, qu’est-ce qui se passe ici!» beugla-t-il en approchant du trio.


  En l’apercevant, deux des types se dégagèrent et se mirent à courir vers un véhicule garé de l’autre côté de la rue. À la lueur d’un lampadaire, Paul vit qu’une jeune fille était au volant. Dès que les deux autres furent montés, la voiture s’éloigna rapidement.


  Paul arriva à la hauteur du troisième homme, celui avec lequel les autres s’étaient battus, au moment où il se recroquevillait et s’effondrait sur le trottoir.
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  Après avoir raccroché, King David retourna à l’autre bout du comptoir et commanda un verre à Jasper.


  «T’as pas l’air particulièrement heureux, King», déclara celle-ci en posant le gin devant lui.


  King David lui lança un regard froid. «Tu devrais te trouver une occupation, pétasse, comme ça tu te mêlerais de tes propres affaires. J’ai besoin de personne pour veiller sur les miennes.» Il s’arrêta et eut un geste large désignant le bar. «Sers-leur ce qui leur fera plaisir. Comme y’a personne pour t’aider, ça devrait te donner assez de boulot pour que tu me lâches la grappe un moment!»


  Elle jeta un coup d’œil au comptoir, sachant très bien qu’il était déjà à moitié peuplé. «Sale négro», dit-elle assez fort pour que les clients les plus proches puissent l’entendre.


  Le ton qu’elle employa énerva King David. «Fais ton boulot, femelle stupide, et sers un verre à tout le monde», rugit-il. Tout le bar l’entendit.


  Alors que Jasper hésitait et posait ses deux mains sur ses hanches, deux jeunes sapeurs assis à mi-comptoir se mirent à beugler: «Arrête tes conneries, femme, et occupe-toi du bar de l’homme blanc! S’il était là, tu serais en train de courir dans tous les sens comme une reine du stade!»


  Jasper ouvrit la bouche et la referma comme un poisson sorti de l’eau. Ses joues brun clair s’empourprèrent tandis qu’elle luttait pour ravaler sa colère, et le bon sens finit par prévaloir. Elle servait depuis trop longtemps dans ce bar. Elle avait passé trop d’années à travailler parmi les hommes noirs. Ils étaient prompts à tuer et étaient parfois de méchante humeur avant même d’avoir passé le seuil.


  Elle eut donc recours au charme plutôt qu’à la colère. Un sourire dévoila ses dents blanches tandis qu’elle se hâtait vers les deux jeunes gens. «Qu’est-ce qui va pas ce soir, négros? Vous avez pas pu vous lever de souris?»


  Les deux hommes lui sourirent. Puisqu’elle les servait en premier, ils n’avaient pas à craindre que le type à l’autre bout du comptoir change d’avis. «Hé, baby, on peut pas attendre ce verre toute la nuit. Une de nos femmes pourrait se pointer et on serait obligé de se tirer immédiatement.


  —Ouais, baby, enchaîna l’autre quand son copain eut fini de parler. C’est pas non plus comme si on voulait se faire payer des verres. C’est juste qu’on aime boire avec tous les frères à la coule qui ont les poches assez pleines pour les vider sur le comptoir.


  —D’accord, les gars, répondit Jasper. Je sais que vous êtes de gros clients tous les deux. Alors qu’est-ce qui vous ferait plaisir? Une autre bière comme celle que vous buvez, ou quelque chose de plus cher?»


  Le plus petit des deux fronça les sourcils et la fine cicatrice qu’un rasoir avait dessinée sur sa joue foncée devint une ligne droite. Il savait qu’elle les avait rabaissés, mais elle s’était débrouillée pour que l’humiliation soit légère. Ils vivaient dans le quartier et venaient tous les jours au bar, parfois même le matin, ils restaient assis à plaisanter avec le propriétaire blanc qui faisait la journée. Ils supportaient la langue acérée de Jasper parce qu’elle les branchait toujours sur les pigeons éméchés qui débarquaient dans l’établissement pour la première fois. Quand ils arrivaient à en plumer un, elle attendait à tous les coups, main tendue, et ils se querellaient à propos de la tune.


  «Non, baby, dit le frère à la peau claire. Donne-nous un double scotch, avec de la glace.» Sa main forma le poing fermé du black power, qu’il leva en direction de King David.


  En réponse, le King leva son verre. Tout comme le garçon, il savait que ce signe ne voulait rien dire. Le jeune homme était en train de se demander s’il était possible de s’emparer de la liasse de King David et tandis que Jasper se penchait au-dessus du comptoir pour remplir les verres, il fit travailler ses méninges.


  «Dis donc, baby, ce négro là-bas m’a l’air d’avoir un beau paquet de verdure. Il ferait peut-être moins le malin si on le soulageait de quelques billets.» Il regarda son partenaire pour voir s’ils étaient sur la même longueur d’onde.


  «Daddy Cool, dit Jasper, s’adressant au plus clair des deux, toi et Littl’Bro feriez mieux de rester à l’écart de ce négro. Ce mec, c’est King Cobra, et comme c’est un Noir de petite taille, il trimballe un très gros flingue.


  —King Cobra, fit Littl’Bro d’un ton froid. C’est qui, ce putain de King Cobra?»


  Daddy Cool s’esclaffa mais fit en sorte de ne pas rire trop fort. Si l’homme était vraiment dangereux, et n’importe quel nègre avec un flingue l’était, mieux valait ne pas lui laisser entendre qu’on parlait de lui.


  «Il s’appelle King David, mon chou, expliqua vivement Jasper. Y en a pas beaucoup qui osent lui donner du King Cobra en face. Il aime pas qu’on le traite de serpent, mais putain de merde, c’en est vraiment un.» Sans leur laisser le temps de l’assaillir de questions, elle ajouta: «Moon et lui ont une affaire en train, pour vous donner une idée du terrain sur lequel vous allez vous retrouver si vous l’approchez de trop près.» Elle les laissa sur ces paroles, sachant très bien qu’elles les feraient réfléchir.


  Parler de Moon était le meilleur moyen de stopper net leur curiosité. Leur apprendre que King David portait un flingue ne les avait pas empêchés de chercher un moyen de le soulager de son fric. Le nom de Moon, en revanche, leur ôterait toute envie de songer à l’arnaquer.


  Jasper avança le long du comptoir, resservant les clients sans se préoccuper de ce qu’ils voulaient boire. Elle leur versait ce qu’ils avaient déjà dans leurs verres. Si quelqu’un demandait qui régalait, elle se contentait de hocher la tête en direction de King Cobra. Tout le monde savait qu’il payait la tournée, mais certaines femmes seules voulaient connaître son nom.


  Quand elle fut resservie, Lady Bird, une vieille habituée qui racolait les clients du bar, prit son verre et se dirigea vers King David au bout du comptoir. Elle arpentait les rues de NewYork depuis vingt ans. Elle avait commencé à quatorze ans et s’était choisi le surnom de Lady à cause de sa démarche particulièrement sophistiquée. Elle s’était arrondie avec les années au point de devenir potelée et son visage, bien qu’encore jeune sous son maquillage voyant de putain, paraissait jaune et vieux.


  «Salut, mon chou», gazouilla-t-elle d’une voix haut perchée. La raison pour laquelle on l’appelait Bird devenait évidente lorsqu’elle se mettait à parler. Sa voix était très aiguë, presque perçante. Elle vous tapait parfois sur les nerfs et devenait fatigante.


  À l’époque où King David vivait d’arnaques, il aurait adoré être levé par une femme comme Lady Bird. Il aurait fini par lui tirer son fric, à la pointe du couteau si nécessaire. Mais aujourd’hui, muni de tout l’argent dont il aurait besoin pour un bout de temps, il était contrarié de se faire draguer par ce genre de frangine.


  Il se retourna sur son tabouret et la regarda comme si quelque chose de sale venait de ramper de sous le comptoir. Il ne fallut rien d’autre que ce regard pour que Lady Bird comprenne qu’elle s’était trompée. «Excuse-moi, mon chou», lâcha-t-elle très vite avant de s’enfuir vers les toilettes. Elle s’arrêta devant le juke-box et sélectionna trois disques pour vingt-cinq cents.


  Quand le jazz onctueux sortit de la machine pour se répandre dans le bar, King David se détendit. Il rêva au futur. Avec sa liasse, il allait pouvoir lancer sa propre affaire. Recruter quelques opérateurs pour encaisser l’argent à sa place, payer rapidement, s’assurer que l’opérateur verse bien tout le fric des gains et le nom de King David commencerait à résonner dans la ville. Les gens parlaient toujours de l’homme des nombres[1] qui payait dès que les chiffres étaient bons.


  King jeta un coup d’œil à travers les vitres presque entièrement recouvertes de posters de Miles Davis, Coltrane et Mose. Le soir tombait. Il n’avait pas la moindre idée du décalage horaire entre ici et Los Angeles. L’autoroute avait retiré toute signification au temps. Il s’était arrêté dans des motels à chaque fois qu’il en avait eu envie, il avait visité Atlanta, la Georgie et le magnifique club que James Brown avait bâti. Un beau voyage.


  À présent, il était de retour et se demandait pourquoi. Il avait hésité dans le Sud. La terre l’attirait. Construire une cabane, retourner à la terre. Mais il avait combattu cette envie. En se rappelant les nombreuses soirées dans la cabane en Arizona, les nuits solitaires quand il était enfant. Les gens les plus proches étaient les Indiens de la réserve. Il ne retournerait jamais à la solitude. Ici était son monde, les bars aux lumières tamisées, la démerde et l’arnaque, ici où on pouvait faire fortune en une nuit. De l’argent non imposable, sur lequel le gouvernement ne pourrait jamais mettre la main.


  Trois jeunes filles entrèrent, toutes en pantalon. King David détourna les yeux. Il en avait marre des femmes en pantalon. Ce vêtement leur enlevait quelque chose. Une femme en pantalon attirait rarement son attention, à moins qu’elle fut d’une exceptionnelle beauté.


  Il regarda sa montre. Il était temps de sortir pour attendre le ramassage de l’argent. Vu comme Moon aimait le fric, ce ne serait pas long. Putain, songea King, c’était la cupidité de Moon qui lui avait fait perdre ces cinq cents dollars. Il sourit à ce souvenir. Ça ne lui avait pas coûté plus de vingt-cinq dollars pour monter le coup. Au départ, il en avait mis deux cents de sa poche pour acheter l’héro à Pig. Mais le truc génial, c’était le môme blanc que King avait recruté. Il avait filé un fix à ce petit junk, puis vendu lui-même le reste de la dope. Moon avait eu la trouille de faire affaire avec le Blanc. Malgré tout, il voulait décrocher le marché, de sorte que toutes les transactions avaient dû se faire par l’intermédiaire de King David, qui agissait en fait pour son propre compte. Il gardait la drogue et la revendait. Ensuite, quand il avait décidé de partir, il était allé voir Moon pour récupérer cinq cents dollars de poudre censée aller au junk blanc, lequel devait donner l’argent des deals à King David qui le ferait passer à Moon. Moon avait peur de recevoir de l’argent directement d’un Blanc. Cette dope avait lancé King David à Los Angeles. China White, c’est comme ça qu’ils avaient appelé la dope de NewYork la première fois qu’ils l’avaient vue.


  «Hé, baby! lança King David à l’intention de Jasper. Viens par là me faire mon addition, mon cœur. Y faut que j’aille m’occuper d’une grosse affaire.»


  Jasper s’approcha de lui, tenant un carnet dont elle déchira une feuille avant même d’être arrivée à sa hauteur. «Voilà, pacha, ça fait vingt-six dollars.» Elle lui décocha son plus beau sourire. On ne sait jamais. Les négros comme King David arrivent parfois au sommet. Il la faisait penser à un rat– sournois, toujours en train de comploter, n’accordant sa confiance à aucun être humain.


  King David laissa tomber trente dollars sur le bar. «Garde le reste pour t’acheter une bite, salope», lâcha-t-il d’un ton froid en se détournant pour se lever.


  La réponse de Jasper se noya dans les rires des clients assis au comptoir. King marcha d’un pas vif vers la porte. Il ne voulait pas vraiment la pousser à bout, parce qu’il n’avait plus son feu sur lui. La Californie lui en avait appris assez en matière de tracasseries policières. Et puis, à NewYork, le port d’arme coûtait cinq ans ferme. Donc si cette chienne vicelarde s’énervait un peu trop, il serait obligé de jouer du couteau, car elle avait toujours un rasoir sur elle, il le savait.


  Si les yeux de Jasper avaient tiré des flèches, David aurait été frappé à mort avant d’avoir atteint la porte. Elle était en train de lui souhaiter tous les malheurs du monde.


  La nuit exhalait une brise glacée. King David baissa la tête et traversa rapidement la rue. Il ouvrit la portière de l’Eldorado blanche et monta. Cette voiture était son château, le premier qu’il eût jamais possédé.


  Frissonnant de froid, il lança le moteur et poussa le chauffage au maximum. Ensuite il enclencha sa cassette préférée, Sarah Vaughan chantant Over the Rainbow. Dix minutes s’étaient à peine écoulées qu’une Ford noire s’arrêtait et se garait derrière lui. Deux hommes en sortirent et marchèrent d’un pas vif vers la Cadillac.


  En les voyant, King David baissa sa vitre. Rockie et Alvin, les lieutenants de Moon, avançaient tous deux du même côté, celui du conducteur. «Qu’est-ce qui se passe, mon frère?» demanda King à voix haute tandis que les hommes approchaient. Il tâta le magnum sous le repose-bras du siège et se sentit sûr de lui. Comme il ne connaissait aucun des deux types, il lui faudrait attendre qu’ils se découvrent.


  «King David?» Ce n’était pas une question, juste un moyen de faire comprendre au King qu’eux savaient qui il était. Alvin, qui avait prononcé son nom, continua: «Moon a dit de te dire que ce serait sacrément mieux si tu te barrais au nord de la ville, loin de lui. Tu vois, l’os est pas assez gros pour deux clebs, alors gaffe à pas te faire mordre.»


  L’homme parlait et King David ne remarqua pas la Chevrolet verte qui s’arrêtait. Une jeune fille en descendit. Elle resta debout un instant près de la Ford puis s’avança vers le trio. King David tira une enveloppe de sa poche et la tendit aux lieutenants.


  «On m’a dit que Moon attendait une certaine somme. Vous autres, vous sauriez pas combien il veut, par hasard? demanda David en reculant l’enveloppe de façon qu’ils ne puissent pas la prendre.


  —Il est tard, King, alors évitons ces petits jeux. On est venu ramasser mille dollars, cash», annonça Rockie, qui tendit la main vers l’enveloppe.


  King la lui donna, content d’être débarrassé de l’argent et des deux types. «Je pense que ça met fin à notre petite transaction, non?»


  Les hommes de main ne prirent pas la peine de répondre, ni de compter les billets. Rockie jeta juste un coup d’œil dans l’enveloppe pour s’assurer qu’il s’agissait bien d’argent. La petite liasse contenait uniquement des billets de cent dollars.


  Au moment où King David démarrait, il remarqua une fille jeune et jolie en mini. La jupe courte l’excita. David était un homme qui aimait les jambes, et celles-ci avaient l’air bien balancées et légèrement arquées. La souris était grande et mince, et d’après ce qu’il voyait, elle semblait avoir la peau marron clair.


  Alvin démarra la Ford. Il jeta un coup d’œil à Rockie. «On dirait bien que Mike racontait pas de conneries. C’est sa jeune sœur, là-bas. À ce que je sais, il l’avait jamais mêlée à ce genre de truc.»


  Rockie hocha la tête d’un air approbateur. «Ouais, j’aimerais pas être à la place de King David pour tout le thé de la Chine.» Il jeta un coup d’œil par la vitre tandis qu’ils passaient devant la fille. Ils la virent faire signe à King David de la rejoindre.


  King secoua la tête et agita le bras vers elle. «Viens par là, tendre souris, il fait trop froid dehors», lança-t-il en baissant la vitre du côté passager.


  Avant qu’il ait terminé sa phrase, elle s’était mise en route vers la voiture. Elle marchait d’un pas fier, consciente d’être à la fleur de l’âge.


  «Qu’est-ce qu’il y a, mon chou?» demanda-t-elle en atteignant la voiture. Elle se pencha et sourit, dévoilant des dents éclatantes et saines.


  Elle était plus jeune qu’il ne l’avait d’abord pensé. Son intérêt s’en trouva accru. À son avis, elle n’avait pas plus de quinze ans. Quelle belle jument ce serait comme cadeau de bienvenue. Sa peau semblait si fraîche et si dorée qu’il eut envie de tendre la main pour la toucher. Ses jeunes seins seraient drus, sans la moindre trace d’affaissement. Fermes et tendres, ce qu’il fallait pour stimuler un homme comme lui.


  «Monte et viens t’asseoir, mon chou. Il fait vraiment froid là dehors», dit-il d’un ton désinvolte. De sa main gauche, il appuya sur le bouton déverrouillant les portes.


  Elle lui sourit, mais ne prit pas la peine d’ouvrir la portière. «Baisse ta vitre, mon poussin», répondit-elle d’un ton léger.


  King David fronça les sourcils, mais il décida de jouer le jeu selon ses règles jusqu’à ce qu’il la persuade de monter dans la voiture. «Qu’est-ce qui se passe, jolie petite chose? T’as pas changé d’avis, t’es toujours d’accord pour un peu de rigolade, non?


  —De quoi tu parles, mec? J’ai rien dit. Je regarde, c’est tout.» Sa voix était légèrement voilée, révélant les promesses qu’elle réservait pour quand elle atteindrait la maturité.


  Une fille de la campagne, pensa King David. Tout ce qu’elle veut, c’est qu’on la supplie, ensuite elle monterait et finirait par baiser comme une mule. Il se dit qu’il connaissait ce genre de souris. C’était sans doute la première fois qu’elle monterait dans une Cadillac. Pourtant, plus il la regardait, plus il avait l’impression de la connaître. Il y avait dans son visage quelque chose dont il se souvenait. Mais c’était impossible. La môme ne devait pas avoir plus de dix ans quand il était parti, et même s’il les aimait jeunes, il ne fricotait jamais avec des gamines de cet âge. Seules les filles déjà développées l’excitaient.


  Cette façon qu’elle avait de s’appuyer en arrière sur ses talons hauts, la jupe collée à ses jambes, la tête penchée sur le côté d’un air arrogant. Une lumière se mit à clignoter dans son crâne et il sut que, dans une minute, il allait trouver.


  La voix lui parvint par la vitre du côté conducteur, qu’il ne s’était pas donné la peine de remonter, et le prit totalement par surprise. King David tressaillit. Il s’enorgueillissait de ne jamais perdre son sang-froid. Mais pendant une seconde, il paniqua.


  Tournant la tête, il vit les deux types, chacun un flingue à la main. Réfléchissant à toute vitesse, il s’efforça de les situer, mais ils étaient trop jeunes. Des petits braqueurs, songea-t-il immédiatement. S’il ne faisait pas de vagues, ils prendraient les quelques centaines de dollars qu’il avait sur lui et s’en iraient satisfaits.


  «T’es dur de la feuille ou quoi, connard. J’ai dit dehors!» C’était la même voix, mais cette fois-ci, King David comprenait les mots. Il détestait l’idée de se séparer de son magnum mais il aurait été inutile d’essayer de s’emparer du gros revolver. Il savait sans le moindre doute que ces hommes le tueraient parce que, s’il en avait l’occasion, lui-même n’hésiterait pas à le faire.


  Au moment où il ouvrait la porte, il jeta un coup d’œil vers la jeune fille, mais elle avait disparu. Une rencontre si fugace qu’elle aurait pu être rêvée. Se faire piéger par une gamine de quinze ans– un sourire amer tordit la bouche de King David. Quelle merveilleuse salope au cœur noir elle ferait pour celui qui saurait la contrôler.


  «Bouge ton cul, négro!» grogna l’homme noir. Pour la première fois, David regarda attentivement ses braqueurs. Le plus foncé des deux avait la pupille éteinte. Ce nègre froid aux yeux de poisson mort ne lui plaisait pas. Mais ce qu’il vit dans ceux du plus jeune lui causa un choc. Un regard d’enragé. Tout dans le visage du garçon disait qu’il luttait pour garder son sang-froid. Il y avait des larmes aux coins de ses paupières. Quelle qu’en fut la raison, King David comprit alors qu’il aurait mieux fait d’essayer de sortir le lourd revolver.


  Au moment où la portière se refermait, son esprit agile lui souffla qu’il s’agissait là d’autre chose que d’un simple braquage. Pour une raison inconnue, ces hommes voulaient le tuer. Il fallait qu’il sache pourquoi et qu’il parle. S’ils l’écoutaient, il avait une chance. La parole, c’était son truc. Si on acceptait de l’écouter, il avait toujours une histoire à raconter.


  Mike agrippa King David et le poussa vers le caniveau. Le petit homme marchait trop lentement. Mike monta près de lui sur le trottoir. À la place du revolver, il tenait à présent un long couteau à cran d’arrêt.


  Des gens qui entraient dans le bar virent l’altercation. D’autres, à l’intérieur, regardaient par la vitre. «Putain de merde, partenaire. On s’est récolté un public sans le vouloir, annonça Blue tranquillement. On dirait que t’as plus beaucoup de temps, mais si ce nègre part d’ici sans savoir pourquoi, ça sera pour sa pomme.» Soudain son visage parut s’animer, donnant vie aux yeux morts. Ils dégageaient quelque chose d’indiciblement malveillant et vil.


  «Pourquoi, mec, pourquoi?» hurla King David à pleins poumons, reculant et cherchant frénétiquement son couteau. Ils étaient décidés à le tuer, et il ne voulait mourir pour rien au monde. «Prends mon fric, mec. Tiens!» Il savait que son argent ne les intéressait pas, mais il avait besoin d’une seconde et il l’obtint.


  Mike hésita. Il n’avait pas envie de le tuer sans lui dire pourquoi. Il avait vécu cet instant trop souvent. Il voulait voir ce rat minable le supplier, puis lui rappeler le jeune garçon qu’il avait frappé avec une bouteille.


  À cause de cette seconde d’hésitation, Blue dut contourner Mike. Il savait qu’il fallait tuer maintenant, trop de gens commençaient à s’intéresser à ce qui se passait. Il regrettait de ne pas avoir gardé son flingue à la main. Les lames, c’était une idée de Mike, ils s’étaient juste servis des revolvers pour faire sortir King David de sa voiture. Serrant fermement le long stylet entre ses doigts, Blue passa devant Mike.


  Quand il porta la main à sa poche, King David avait le choix: sortir son portefeuille ou tirer le long couteau effilé qui se trouvait à côté. Le fric ne servirait à rien. Ces hommes étaient décidés à le taillader. Il ne comprenait pas pourquoi, mais il remercia le ciel d’avoir fait hésiter le garçon quand il avait parlé d’argent. Il avait sa seconde de battement, et avec elle, la chance d’en piquer au moins un. Peut-être même les deux si le plus jeune n’était pas assez rapide.


  Quand Blue surgit sous la garde de King David, il frappa vers le haut, en commençant par l’estomac. Soudain, une douleur explosa dans sa nuque. King David poussa un long cri perçant. Blue recula brusquement d’un mouvement saccadé, brisant la lame dont une partie resta fichée dans la blessure.


  Le combat tira Mike de ses sombres pensées et il agit prestement. Il frappa, et frappa encore. Tous ses coups portaient à l’estomac. King David cria encore et plus il se tortillait, cherchant à s’écarter, plus le garçon le traquait. La douleur était telle à présent qu’il hurlait sans cesse et quand il tomba, Mike se baissa et plongea son couteau dans le corps prostré. Le sang coulait sur les mains de Mike et ses vêtements en étaient couverts. Il frappa une dernière fois King David, haut dans la poitrine.


  «Bon Dieu, qu’est-ce qui se passe ici?» C’était une voix de Blanc, et une sonnette d’alarme se déclencha instantanément. Mike leva les yeux et vit un homme à la barbe extravagante qui courait vers eux. Il paraissait assez costaud pour leur en flanquer une bonne. Mike fit demi-tour et se précipita vers la Chrysler qui venait vers eux, descendant la rue en marche arrière. Tout en courant, il vit Blue tituber d’une voiture à l’autre, tentant de se redresser. Il était blessé. Mike le rattrapa et l’aida à rejoindre le véhicule qui les attendait.


  «Bordel, hurla Edna, la plus jeune sœur de Mike. Pourquoi vous avez pas juste flingué ce fumier, qu’on en parle plus? Maintenant, regardez dans quelle merde on est.


  —Ferme-la et démarre, on a pas de problèmes», ordonna Mike d’un ton sec.


  Paul Pawlowski se pencha sur le Noir élégamment vêtu. L’homme hoqueta: «Monsieur, qui que vous soyez, ne me laissez pas mourir là, dans la rue. Je vous en prie, monsieur, supplia-t-il. Je veux pas mourir seul, dans le ruisseau.»


  Paul écarta la chemise de l’homme et sut immédiatement qu’il ne s’en tirerait pas. Le sang sortait en bouillonnant de sa poitrine ouverte. Une large entaille courait de son bas-ventre à ses poumons. Paul pouvait voir ses intestins battre sous les lambeaux de peau. Le Noir à l’agonie tourna la tête sur le côté, vomit du sang et une bile brune écœurante. Paul fit un effort pour calmer son propre estomac. Il souleva doucement l’homme couvert de sang, le prit dans ses longs bras et le porta vers sa chambre.


  Edna regarda l’œil de Blue. Elle pouvait voir la lame de métal qui en sortait. Le sang coulait à flots du trou ouvert dans l’orbite. C’était une blessure horrible et la jeune fille se détourna.


  «T’es fou ou quoi?» Sa voix montait vers l’aigu. Une terreur glacée s’était emparée d’elle. Elle était pétrifiée à l’idée que Blue gisait près d’elle, perdant son sang, si gravement blessé qu’il avait besoin d’une assistance médicale immédiate. «On a pas de problèmes?» Elle hurlait, renvoyant à Mike ses propres paroles.


  Dans sa rage croissante, aveugle, envers son frère, elle perdit momentanément le contrôle du véhicule et emboutit une voiture en stationnement.


  «Bon Dieu de merde, rugit Mike, conduis et laisse-moi m’inquiéter pour Blue!» L’ordre était cinglant, suffisamment dur pour qu’Edna se concentre sur la conduite.


  Mike jeta un coup d’œil par la vitre arrière. Bon Dieu de merde! L’imprécation tonnait encore et encore dans sa tête. Après tout ce temps, il avait fini par avoir ce fils de pute. Sa vie était complète. Tuer King David était le seul rêve qu’il ait jamais eu. À présent, c’était fini. Son esprit refusait d’affronter la réalité de la prochaine étape.
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  Paul Pawlowski se pencha sur le Noir vêtu avec recherche. Le sang suintait à travers la fine chemise de soirée. En apercevant le visage de Paul, le blessé hoqueta:


  «Aidez-moi à aller jusqu’à ma voiture, monsieur. Je veux pas mourir couché dans le ruisseau.» King David agrippa fermement le bras de Paul. «Je vous paierai, monsieur. M’est égal de payer, je veux pas mourir seul dans la rue.»


  Paul écarta la chemise et examina les blessures. Il sut tout de suite que l’homme avait dit vrai. Il allait mourir. À elle seule, sa blessure à la poitrine aurait suffi à l’achever. Il baissa les yeux sur la main qui tenait son bras. Elle était couverte de sang. Il parvint à desserrer l’étreinte des doigts, et vit qu’un cercle sanglant s’était imprimé sur sa manche.


  «Ma voiture est au coin de la rue. Aide-moi, ami.» King sentait ses forces lui échapper. «Je vous en prie, monsieur», supplia-t-il. Il avait vu trop de Noirs se vider de leur sang sur le sol crasseux d’une salle de billard ou la moquette d’une boîte de nuit obscure.


  Paul jeta un coup d’œil à la voiture de luxe garée juste à côté. Et puis merde, se dit-il. Si ce pauvre bougre voulait mourir dans sa voiture, il pouvait bien l’aider à crever où il en avait envie. Lentement, avec précaution, il souleva le blessé.


  Il se redressa avec son fardeau, et l’homme, dans ses bras, poussa un profond gémissement. Pawlowski avança lentement vers la voiture. Il déposa sa charge à l’intérieur avec une grande douceur, puis fit le tour du véhicule et s’installa au volant. Il ne pensait pas que son patient tiendrait jusque-là, mais puisqu’ils étaient dans la voiture, il pouvait aussi bien foncer vers l’hôpital le plus proche.


  Paul n’eut pas à chercher les clés. Elles étaient déjà en place. Il démarra. Les paroles du blessé lui parvinrent clairement.


  «Pas la peine, mec. J’ai touché le gros lot.» La voix de King David se fit plus faible à mesure qu’il continuait: «La vie, c’est une vraie salope, mec. Avec elle, on peut jamais gagner. Je croyais que j’avais mis le petit Jésus dans ma poche, tiré un trait sur le passé. J’ai piqué tout le pognon qu’y faut à un négro pour s’en sortir, et voilà que cette merde me tombe dessus, de nulle part. Tu piges ça, toi?» Il essaya de rire mais il se mit à vomir du sang et s’étouffa.


  «Calmez-vous, mon vieux, dit Paul conduisant d’une main experte dans les rues encore peu encombrées de ce début de soirée. Dans peu de temps, nous arriverons à l’hôpital, ensuite, tout ira bien.»


  Cette fois, King David parvint à rire. «Tu parles, mec, répondit-il d’un ton sec. Putain, ça changerait rien si on était dans deux hôpitaux en ce moment. Les docteurs peuvent plus rien pour moi maintenant, mec. J’ai tiré le gros lot, j’ai plus qu’un pas à faire.» Le blessé se tut et ses dernières paroles semblèrent flotter dans l’air.


  Paul tenta de détendre l’atmosphère. «Je n’en suis pas si sûr, mon pote, on ne sait jamais. J’ai jeté un coup d’œil à vos blessures. J’ai vu des types s’en tirer avec pire que ça.» Paul se rendait parfaitement compte que le blessé savait qu’il mentait.


  «D’accord, mon frère, déclara King David, fais comme tu veux. Moi, je veux seulement pas mourir seul, c’est tout. M’imaginer en train de crever comme un chien, étalé dans cette putain de rue, c’est trop dur, bon Dieu.


  —N’y pensez pas! enjoignit Paul d’un ton cassant. Pensez qu’on va vous recoudre. Vous feriez mieux d’essayer d’économiser vos forces. Ne parlez pas autant, ça ne sert à rien, sauf à vous épuiser.»


  La voiture roula sur une bosse et King David laissa échapper un grognement. La souffrance était telle que son visage se tordit de façon affreuse. «Parler, ça aide à oublier cette putain de douleur, mec. C’est tout ce qui me reste. La vie est une putain de salope, dit-il encore avec plus d’amertume que la première fois. C’est pas juste. Je veux dire, on se crève le cul à essayer de s’élever, de se sortir de ce foutu ruisseau, et juste au moment où on commence à voir une sorte de lumière, il arrive une merde comme celle-là. Oh non, baby, c’est vraiment pas juste. Ça pouvait pas arriver à quelqu’un d’autre que moi.» Des larmes coulaient sur le visage de l’homme tandis qu’il parlait. «Tout ce que j’ai subi, tout ce que j’ai fait, je veux dire, ça devrait pas finir comme ça.


  —Ça n’est pas nécessairement la fin», affirma Paul sans conviction. Il se rendait compte qu’il se contentait d’aligner des mots, de raconter n’importe quoi pour meubler le vide.


  King David continua comme si Paul n’avait rien dit: «J’ai toujours essayé d’être honnête avec moi-même, mais maintenant, alors que je me retrouve en face du dernier acte, je peux pas l’accepter. Pas ça.» Il craqua et éclata en sanglots. Des sanglots profonds, de ceux dont personne ne devrait être témoin.


  Paul le regarda du coin de l’œil. Merde! jura-t-il. On aurait dit que King David avait pris un bain de sang. Le liquide visqueux avait suinté à travers la chemise en lambeaux et son costume en était entièrement couvert. Même les sièges de la voiture étaient éclaboussés de taches rouge sombre. Une petite flaque s’était formée à l’endroit où reposait le bras du blessé.


  Dieu tout-puissant, pensa Paul, combien de sang ce type peut-il perdre sans s’évanouir? S’il ne meurt pas de ses blessures, le pauvre bougre se sera vidé en arrivant à l’hôpital. Il jeta à nouveau un bref coup d’œil au passager et pensa qu’il avait fini par trépasser.


  La tête de King David était tombée sur sa poitrine et il semblait bien qu’il avait arrêté de respirer. Mais ce n’était pas la mort qui fermait la bouche du blessé. La douleur avait atteint un stade insupportable. King David avait fermé les yeux et serrait les dents. Il tenta de se laisser aller contre le rembourrage de la portière. Peut-être que la souffrance diminuerait s’il changeait de position. Il essaya de respirer en surface parce que chaque fois qu’il inspirait profondément, la douleur explosait à nouveau dans sa poitrine.


  «Mourir, c’est vraiment un putain de sale boulot», parvint-il à dire. Il ne savait pas pourquoi mais le fait de parler allégeait son supplice.


  Paul le regarda avec stupéfaction. Il était étonné que l’homme soit toujours en vie. Il remarqua pourtant que sa voix devenait de plus en plus faible. Ça ne va plus être long, songea-t-il.


  «Tenez bon encore quelques minutes, dit Paul en enfonçant la pédale d’accélérateur. Deux rues, et on y est.» Quand ils étaient montés dans la voiture, il aurait parié que l’homme n’atteindrait pas l’hôpital vivant. Il avait agi parce qu’il fallait faire quelque chose.


  «Vous savez, si vous n’aviez pas été là, monsieur, je serais toujours en train d’agoniser là-bas, dans la rue.


  —N’importe qui aurait fait la même chose. Il se trouve que je suis arrivé au bon moment, c’est tout», déclara Paul.


  King David ne gaspilla pas ses forces à répondre mais les deux hommes n’ignoraient pas que cette affirmation était un pur mensonge. David serait resté dans le caniveau jusqu’à ce que la police arrive, et les flics l’auraient laissé là pendant qu’ils appelaient une ambulance. Vu la façon dont il saignait, ils ne l’auraient embarqué pour rien au monde dans leur voiture. Il aurait crevé là, dans le ruisseau, sa plus grande terreur. Paul était le type rare, celui qui ne craignait pas d’être mêlé à ce genre d’affaire. King David savait qu’aucun homme de couleur n’aurait pris ce risque. Le Noir de base aurait traversé la rue et continué son chemin d’un pas pressé plutôt que de se laisser impliquer dans une histoire de meurtre.


  Pour l’une des rares fois de sa vie, King David éprouva de la gratitude. C’était un sentiment étrange pour lui. Il était habitué à arnaquer ceux qui avaient la malchance de croiser son chemin. Il prenait la bonté pour de la faiblesse, l’amitié pour une occasion de profiter de celui qui était assez fou pour l’offrir. La douleur était dans tout son corps à présent. Jamais de sa vie il n’avait eu aussi mal. En apercevant l’hôpital, il éprouva une sorte de soulagement. Il tenta de juguler sa souffrance tandis que la voiture empruntait l’allée qui menait aux urgences.


  Le service se trouvait à l’arrière du bâtiment. Paul roula jusqu’aux portes d’entrée, se gara près d’une ambulance. Il sortit, fit le tour de la voiture et héla un infirmier qui grillait une cigarette, debout sur la rampe d’accès.


  «Hé, mon vieux, si vous veniez me donner un coup de main? J’ai là un homme qui est très grièvement blessé.» Il ouvrit la portière du côté passager.


  Le Noir courtaud descendit la rampe en poussant une chaise roulante. Il émit un sifflement en découvrant le sang dont King David était couvert. «On dirait qu’on a égorgé des cerfs dans cette bagnole», dit-il en manœuvrant la chaise roulante.


  Paul ne prit pas la peine de lui répondre. Il se pencha et saisit King David sous les aisselles. Les deux hommes tentèrent de le soulever le plus doucement possible, mais le blessé poussa un hurlement de douleur quand ils l’extirpèrent de la voiture. Ils l’installèrent sur le siège et son menton tomba sur sa poitrine. Paul arrangea les pieds de King David sur le repose-pieds métallique, se redressa, regarda l’homme à la tête inerte. Il crut qu’il était enfin mort.


  «On dirait bien qu’il n’a pas tenu jusqu’à l’hôpital, finalement, lâcha-t-il d’un ton tranquille.


  —Il est pas mort! déclara l’infirmier d’un ton catégorique en roulant la chaise vers la rampe. Vous feriez mieux de garer votre bagnole hors du passage et de me suivre à l’intérieur. Je pars devant. Je vais remuer les toubibs pour qu’ils commencent à bosser sur lui dès que possible.» Sans un mot de plus, l’homme partit, poussant sa charge à toute vitesse.


  Paul jeta un regard autour de lui, cherchant à repérer un endroit où se garer. Il monta dans la Cadillac et roula au pas jusqu’au parking des visiteurs, à l’entrée du bâtiment. Un instant, il hésita sur la marche à suivre. Le plus simple serait de laisser la voiture et de retourner à ses affaires. Ainsi, il ne s’impliquerait pas davantage dans cette histoire. Après tout, il avait fait tout ce qu’il pouvait. Se mêler à ça plus avant n’avait pas de sens. Mais il fallait bien dire à quelqu’un où se trouvait la Cadillac. Il la gara et retourna lentement d’où il venait.


  Dès qu’il entra aux urgences, l’infirmier court sur pattes se rua vers lui. «C’est quoi votre nom, mon vieux?» demanda-t-il très vite.


  Paul hésita, puis le lui dit. Il regarda l’homme repartir à fond de train vers l’autre bout du bâtiment. Il resta debout dans le hall d’entrée et un policier s’approcha de lui. «C’est vous le type qui a amené ce Nègre complètement tailladé, pas vrai?» demanda le flic blanc d’une voix dure.


  Un instant, Paul n’eut pas envie de répondre. Finalement, il acquiesça d’un hochement de tête: «Ouais, je l’ai trouvé devant chez moi et je l’ai conduit ici à toute vitesse.»


  Le policier tira un crayon de sa poche. «Eh bien, il va falloir que je ponde un rapport là-dessus, alors vous feriez aussi bien de vous détendre. On va passer un moment ensemble, vous et moi.»


  Paul exhala un soupir. «Je le sentais venir, dit-il d’une voix calme. Avant que toute cette merde ne finisse, je vais souhaiter ne jamais m’en être mêlé.» Le grand flic au visage rougeaud sourit, dévoilant des dents jaunes. «Ouais, ben, il est trop tard pour pleurer sur le lait renversé. Si vous ne vouliez pas vous en mêler, fallait laisser le négro crever dans la rue.»


  Paul regarda le flic. «Vous l’auriez laissé dans la rue, vous? demanda-t-il, devinant aussitôt la réponse.


  —Ce que je peux vous dire, en tout cas, fit le flic, c’est que je ne me serais pas collé tout ce sang sur mes fringues.» Paul baissa les yeux et remarqua pour la première fois les taches rouges qui constellaient le devant de son costume.


  L’attitude du flic le mit deux fois plus en colère que la vue du sang sur ses vêtements. Il tenta de dissimuler sa fureur mais eut du mal à ne pas la laisser percer dans le ton de sa voix. «D’accord, j’ai un peu de sang sur moi. Vous pensez que c’est plus important que de sauver la vie d’un type?»


  L’officier de police blanc se mit à rire. «Si la situation avait été inversée, vous croyez que ce Noir aurait sali ses fringues pour vous emmener à l’hôpital? Vous pouvez parier votre cul qu’il aurait pas levé le petit doigt. Sauf pour vous soulager de votre portefeuille.»


  Avant que Paul ait eu le temps de balancer sa réplique rageuse, l’infirmier arriva en courant. Dans ses mains, il tenait une enveloppe. «Hé, mon vieux, vous êtes tombé sur un sacré filon.»


  Paul se retourna vers lui, sans comprendre ce qu’il racontait. «Comment va le type que j’ai amené?» L’infirmier secoua la tête. «Il est mort, mon pote. Les médecins ont rien pu faire pour lui. Il a reçu trop de coups de couteau. Je suis étonné qu’il ait tenu jusque-là.»


  Le flic blanc et Paul se regardèrent. Pawlowski éprouva soudain un sentiment de vide. Il ne connaissait pas l’homme qui venait de mourir, mais il avait espéré contre tout sens commun qu’il parviendrait, par un heureux coup du sort, à s’en tirer. Ça ne s’était pas produit et tout ceci n’avait servi à rien. Pas tout à fait, se rappela Paul. L’inconnu ne voulait pas mourir dans le ruisseau et il lui avait épargné cette fin.


  L’infirmier lui tendit l’enveloppe. «Tenez, mon vieux, le type a fait de vous son héritier, c’est pour ça que j’avais besoin de votre nom. Les médecins ont servi de témoins et il vous a tout laissé, même le soin de l’enterrer.»


  Avant que l’homme en blouse blanche ait pu continuer, l’officier de police éclata de rire. Paul lui jeta un regard noir. Mais l’infirmier ne plaisantait pas. Une colère froide se lisait dans ses yeux. «C’était pas un assisté, vous savez. Il vous a laissé assez d’argent pour que vous puissiez l’enterrer.» Il adressa un coup d’œil rageur au flic. «Ouais, mon vieux, d’après ce que j’ai vu, je dirai que pour vous, c’est une affaire plutôt rentable. Le pauvre bougre savait qu’il ne vivrait pas, et il a passé ses dernières minutes à essayer de vous rembourser pour les ennuis qu’il vous a causés. Dans cette enveloppe, il y a un peu de liquide plus les papiers de la voiture. Il vous l’a léguée. On dirait bien qu’elle est entièrement payée. Il a demandé aux médecins d’être témoins de tout ça. Il voulait aussi qu’on vous dise un truc: il a des notes qu’il avait écrites sur lui, et il espérait que vous ne les détruiriez pas avant d’en avoir lu quelques-unes.» Il tendit encore une fois l’enveloppe à Paul. «Vous trouverez assez d’argent là-dedans pour lui offrir un bel enterrement si vous décidez d’obéir à ses dernières volontés.


  —Hé, attendez une minute, lança le policier. Je ne sais pas si tout ça est bien réglementaire. Vous feriez mieux de me donner cette enveloppe. Quand j’aurai vérifié auprès de mes supérieurs, je vous ferai savoir si c’est régulier.»


  Sans laisser au flic la possibilité de s’en emparer, l’infirmier ramena l’enveloppe vers lui. «Vous avez peut-être pas bien entendu ce que j’ai dit, monsieur l’officier. À la demande du mourant, les médecins ont servi de témoins, alors vous avez foutrement rien à voir avec ce qu’il y a dans cette enveloppe. Il l’a laissée à cet homme. C’étaient ses dernières volontés. Il a fait ça pour ne pas être enterré par la municipalité et maintenant vous voulez tout gâcher. Pas question, et je suis sérieux. Si je vous la donnais, elle resterait bloquée chez vous jusqu’après l’enterrement, et le souhait de ce type ne serait jamais exaucé. Vous avez strictement rien à voir avec les biens du mort. Ils vont à sa plus proche famille, ou à sa femme, ou à je ne sais qui, et puisqu’il a demandé aux toubibs de signer un papier comme quoi il était sain d’esprit, vous outrepassez vos droits en voulant empêcher cet homme d’accomplir ses dernières volontés.»


  L’infirmier se tourna vers Paul. «Personne ne peut vous forcer à dépenser l’argent qu’il vous a laissé pour régler les funérailles mais j’espère que vous veillerez à ce qu’il ne soit pas enterré par la municipalité. Il a demandé de vous dire tout ça.»


  Paul secoua la tête d’un air abasourdi. Tout allait trop vite et il ne savait plus vraiment où il en était. «S’il a laissé assez d’argent pour payer un cercueil, je lui en achèterai un, et s’il n’y a pas assez, je vendrai la voiture pour avoir du liquide. Je vous en donne ma parole», affirma-t-il en prenant l’enveloppe. Tandis qu’il s’éloignait vers l’entrée de l’hôpital, l’infirmier se détendit. Pour une raison qu’il ignorait, il était persuadé que ce grand garçon blanc tiendrait parole.


  Paul n’ouvrit pas l’enveloppe avant d’être rentré chez lui. Il attendit d’avoir préparé du café et s’assit sur le bord du lit. La première chose à tomber de l’enveloppe fut une montre sertie de brillants. Vint ensuite une grosse bague ornée d’un diamant. Paul sourit. Voilà deux objets qu’il n’aurait jamais achetés. Il trouverait ça bizarre d’aller les vendre, aussi essaya-t-il la bague. Elle s’adaptait bien au petit doigt de sa main droite. Puis il passa la montre de prix à son poignet et sourit à nouveau en regardant luire les pierres précieuses.


  Soudain, de l’étage en dessous monta une musique très forte. Il sut que la simple d’esprit qui travaillait quelque part comme serveuse était rentrée. Parfois elle faisait marcher sa stéréo toute la nuit et poussait le volume au maximum des possibilités de son engin au rabais.


  Une fois, il avait eu la bêtise de descendre lui demander gentiment de baisser un peu le son. Son apparition avait énervé la fille, et pendant les cinq nuits qui avaient suivi, elle avait laissé tourner sa platine à plein volume par pure malveillance. À présent, il savait à quoi s’en tenir. Il se mettait du coton dans les oreilles ou bien sortait sa machine à écrire et travaillait jusqu’à ce que la fille se lasse. La musique était si forte qu’il n’avait pas la moindre possibilité de s’endormir tant qu’elle n’avait pas éteint.


  Le troisième objet qui sortit de l’enveloppe était le portefeuille de King David. Paul eut le souffle coupé en voyant les billets tassés à l’intérieur. Il les retira et les compta lentement. Quand il eut terminé, il recommença pour être sûr de ne pas s’être trompé. Il y avait près de deux mille dollars. Paul remit l’argent dans le portefeuille et resta assis calmement sur le bord du lit. Une chose était sûre à présent. Il allait pouvoir offrir un bel enterrement au défunt.


  La musique commençait à lui taper sur les nerfs, aussi décida-t-il de sortir pour retourner à la voiture. Il ouvrit le coffre, pensant que le carnet de notes devait s’y trouver. Il vit un petit sac de voyage dont il s’empara. Il extirpa ensuite une valise noire luxueuse, puis une autre assortie à la première. Il remonta ses escaliers et poussa la porte de son appartement. On entendait toujours la musique mais elle le dérangeait moins à présent qu’il avait autre chose en tête. Il ouvrit d’abord le petit sac. Il farfouilla à l’intérieur jusqu’à ce qu’il trouve un carnet noir qui n’aurait pas déparé les bagages d’une femme.


  Avec calme, Paul ouvrit le carnet et jeta un coup d’œil à la première page. Il sourit en lisant la phrase d’introduction. Histoire d’un joueur-né. Sur cette entrée en matière, il s’installa confortablement et se mit à lire.
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  Edna roulait, enfilant une rue après l’autre, et il lui devint évident que son frère Mike ne savait pas quoi faire. Ils ne pouvaient pas continuer à errer sans but.


  «Mike, dit-elle, il faut se remuer. Blue est dans le coaltar et si on trouve pas un toubib vite fait, on va se retrouver avec un macchabée sur les bras.»


  Ses paroles tombèrent dans l’oreille d’un sourd. Mike était trop occupé à se rappeler la joie qu’il avait éprouvée en enfonçant sa lame dans le ventre de King David. Quand Edna pila sec et gara la voiture, il retrouva ses esprits.


  «Je fais pas un mètre de plus, déclara-t-elle d’un ton dur. J’ai marché avec toi quand tu m’as demandé de conduire pendant que tu te chargeais de King David parce que je sais ce qu’il a fait à maman, mais je continuerai pas à tourner en rond comme une conne. Ça rime à rien. Maintenant, tu vas me dire ce qu’on fait de Blue. Il est censé être ton ami, tu pourrais t’inquiéter de ce qui va lui arriver.


  —Bon, d’accord, rugit Mike. J’ai dit que je m’occupais de tout, alors où est le problème? Trouve-moi une cabine, je vais appeler Moon.»


  Elle se mit à rire, ce qui adoucit le mordant caustique de ses paroles. «Moon! Ouais, c’est ça, Mike, magnons-nous d’appeler Dieu le père. Il se chargera de tous nos problèmes.»


  Mike jeta un regard vif à sa sœur. Il n’avait jamais pu comprendre pourquoi elle détestait tant Moon. Il ne lui avait pourtant rien fait, à sa connaissance. Pour une raison quelconque, à chaque fois qu’on prononçait son nom devant elle, elle se mettait à ricaner.


  Edna démarra néanmoins sans mot dire. Elle n’eut pas à rouler longtemps pour trouver une cabine. Elle se gara devant et coupa le contact.


  Au moment où Mike sortait, Blue émit un gémissement sonore. Sa tête roula sur le siège selon un angle peu naturel. Du sang et des humeurs coulaient de la blessure. Edna détourna les yeux. S’ils ne trouvaient pas rapidement de l’aide, Blue était un homme mort. De ça au moins, elle était sûre.


  Pour la millième fois, elle se maudit d’avoir été assez bête pour aider son frère dans cette stupide histoire de vengeance. Elle avait oublié King David depuis des années. Il aurait mieux valu laisser dormir toute l’affaire. C’était la faute de leur mère. Aller s’acoquiner avec un homme comme ce King David…


  Plusieurs voitures passèrent et elle les suivit du regard. Elle espérait que la chance resterait avec eux et qu’ils ne seraient pas repérés par une bagnole de flics. Edna était sûre que quelqu’un les avait appelés pour donner une description de la Chrysler et de ses occupants quand elle avait embouti cette tire en stationnement. Elle rougit de honte en repensant à cette bourde.


  Elle se considérait comme une conductrice experte et se sentait blessée dans sa fierté d’avoir cédé à la panique et conduit n’importe comment alors qu’elle aurait dû fonctionner au mieux de ses possibilités. Elle s’enorgueillissait de ne jamais perdre son sang-froid quand les choses tournaient mal. Garder la tête claire dans les coups durs est une qualité dont on peut être fier.


  Quelqu’un décrocha le téléphone à la seconde sonnerie. Mike donna son nom puis demanda à parler à Moon. En quelques secondes, celui-ci fut au bout du fil. Sa voix était douce et pleine d’assurance.


  «Hé, Mike, comment vont les affaires, mon garçon?» demanda-t-il d’un ton léger. À l’entendre, on n’aurait jamais cru que quelques instants auparavant il faisait rageusement les cent pas dans son salon. Il avait appris un peu plus tôt la nouvelle de l’assassinat de King David. Il avait même appelé les hôpitaux jusqu’à ce qu’il trouve celui où le Blanc l’avait transporté. Il savait que King David était mort. Il savait également que le numéro d’immatriculation de la voiture dont s’étaient servis Mike et Blue avait été communiquée à la police par un informateur qui avait assisté à toute la scène depuis le bar.


  Un fait avait plongé Moon dans une rage froide: les gens parlaient toujours de ce qu’ils ne connaissaient pas et donnaient systématiquement les mauvaises réponses. En l’occurrence, trop de personnes savaient que Moon était censé rencontrer King David. Elles allaient en déduire qu’il l’avait liquidé et cette idée fausse le tracassait. Quand on apprendrait que Mike et Blue étaient responsables de l’exécution, tout le monde refuserait de croire qu’il n’y était pour rien. Il pourrait protester de son innocence autant qu’il le voudrait, on lui mettrait tout sur le dos.


  Et ce n’était pas le pire. Si Blue ou Mike se faisaient coffrer, rien ne les empêchait de conclure un deal avec la police. Il leur suffirait de mentionner le nom de Moon. Les flics leur promettraient n’importe quoi pourvu qu’ils mouillent le grand chef. Toutes ces données étaient présentes à l’esprit de Moon, mais il n’en laissa rien paraître en parlant avec Mike.


  «Ouais, Mike, qu’est-ce que je peux faire pour toi, mon gars? demanda-t-il d’un ton parfaitement calme.


  —Hé, Moon j’ai besoin de ton aide, mec. Je sais bien que t’as dit que tu voulais pas en entendre parler, mais on a des emmerdes, lâcha Mike d’un ton urgent.


  —Ouais, mon frère, tu sais que tu peux toujours compter sur ce vieux Moon. C’est quoi le problème?


  —On a eu un petit ennui. Blue a déconné, il a pas fait gaffe et il s’est pris un coup de couteau. Dans l’œil, mec, et je sais pas s’il va s’en tirer», expliqua Mike très vite. Puis, comme il n’y avait pas de commentaire à l’autre bout du fil, il reprit: «Il a salement besoin d’un toubib. Sans déconner, il en a vraiment besoin.»


  Je voudrais que ce fils de pute soit mort, pensa Moon froidement, mais rien dans ses paroles ne révéla le fond de sa pensée. «Bon, Mike, t’inquiète pas. C’est des choses qui arrivent, petit, alors reste cool.


  —Je savais que tu me laisserais pas tomber, Moon. Je le savais, boss.


  —Je laisse jamais tomber mes gars, Mike, et tu sais bien que t’es un de mes préférés, alors te bile pas. Le vieux Moon va s’occuper de tout. Maintenant, écoute-moi, tu dois toujours avoir la même voiture, non?» Moon n’attendit pas la réponse. «Et Blue est trop gravement blessé pour marcher, ou prendre un taxi, alors tu vas devoir courir le risque de continuer comme ça.


  —Je pense pas qu’elle a été repérée, Moon», fit Mike.


  C’est sûr que tu penses pas, pauvre connard, se dit Moon en écoutant Mike lâcher un flot de paroles qu’il interrompit au bout d’un instant: «Écoute, Mike. D’accord, peut-être bien que la voiture est pas repérée, mais on sait jamais, alors putain, dis-moi où tu es.» Il attendit la réponse. «Bon, parfait, il y a un parking dans la 110eRue, à quatre blocs de l’endroit où tu te trouves. Alors Blue et toi vous vous magnez le cul et vous filez là-bas, et vous vous garez au fond de ce putain de parking, pigé? Tout au fond, d’accord? J’envoie quelques-uns de mes gars là-bas pour vous ramasser et emmener Blue chez un docteur que je connais. T’as juste à faire gaffe, Mike, et tout ira bien.


  —T’inquiète pas, Moon, je ferai comme tu me dis.»


  T’inquiète pas, hein, fils de pute débile, jura Moon en silence. «Bon alors, pas de problème, tu suis mes instructions. Tu restes calme et tu conduis lentement. Les gars te retrouveront là-bas alors t’énerve pas.


  —Hé, Moon, cria Mike avant que son patron ait raccroché, dis donc mec, j’ai ma petite sœur avec moi. Tu crois que je dois la déposer avant d’aller au garage?»


  Pour la première fois depuis le début de la conversation, Moon perdit son sang-froid. «Putain, non, beugla-t-il. Tu fais pas une connerie pareille! Ta seule chance pour le moment c’est d’avoir la môme avec toi. Si des flics en patrouille passent devant vous et la voient, ils vous ficheront peut-être la paix. Mais si Blue et toi vous êtes juste tous les deux… Merde, mec, tu peux imaginer la suite. T’as bien dit que Blue était blessé, non?» Moon essuya la sueur qui coulait sur son front, prit un crayon sur le bar et écrivit une adresse tout en continuant à parler. «Tu la gardes avec toi, Mike. Je vais envoyer un autre type qui la raccompagnera, mais il faut qu’elle reste avec vous jusqu’à ce que mes gars arrivent. S’il y a une fille avec vous dans la voiture, les mecs du parking se poseront pas de questions. Mais deux hommes seuls, ça attire les soupçons.


  —Ouais, je vois ce que tu veux dire», répliqua Mike en jetant un coup d’œil à Edna qui était toujours assise au volant. Il vit Blue allongé sur le siège. Même de la cabine téléphonique, il n’avait pas l’air en forme.


  «Bon, on a déjà perdu trop de temps à jacter, mec. Passons aux choses sérieuses», ordonna Moon avant de raccrocher. Il se tourna vers les quatre hommes debout près de lui et les regarda. «C’était le crétin. Il est dans la merde et Blue est blessé.» Moon passa derrière le bar et appuya sur un bouton. Un panneau supportant une petite étagère où s’alignaient des verres se mit à glisser vers l’arrière. Un type assis sur l’un des luxueux tabourets aurait pu voir toutes les armes à feu suspendues à des crochets dans le compartiment secret. Moon tendit le bras et ramena deux fusils à canons sciés qu’il posa sur le bar. Il leur adjoignit deux pistolets.


  «Bon, maintenant, je veux que vous vous mettiez tous les quatre sur ce coup pour que rien puisse foirer. Garez-vous à l’arrière du parking. Je passe un coup de fil histoire de m’assurer que les portes de derrière restent ouvertes. Entrez par là. Vous avez intérêt à prendre deux voitures, comme ça, en cas de lézard, vous aurez toujours moyen de vous tirer. Mais il devrait pas y avoir de lézard. Blue est déjà blessé, donc il vous causera pas d’ennuis, et Mike s’attend pas à ce qui va lui arriver, donc ça devrait être facile. La fille aussi doit être liquidée. Y aura cinq mille dollars qui vous attendront bien au chaud quand vous reviendrez.» Moon essuya à nouveau son front couvert de sueur. «C’est tout ce que je peux vous dire, à part un dernier truc. Démerdez-vous pour les flinguer tous les trois!»


  Moon prit l’un des fusils et le tendit à un grand Noir chauve. «Earl, je veux que tu prennes les commandes de cette opération, donc je te confie un de ces joujoux. Tu donneras l’autre à celui qui, d’après toi, s’en servira le mieux. Simplement, je veux pas de bavures.»


  Le grand type mince s’empara adroitement de l’arme. Dès qu’il l’eut en main, elle parut faire partie intégrante de lui. «Te bile pas, Moon. J’aime pas bosser avec autant de monde, mais pour toi, je fais une exception.»


  Il lança l’autre fusil à un petit homme café au lait à la peau tavelée. «Tiens, Red, j’ai assez confiance en toi pour pas te faire confiance, alors je parie sur toi.» Il adressa un sourire à Moon. «Red aime voir couler le sang, c’est le type idéal pour se servir d’un de ces bijoux.»


  Earl rit bruyamment de ce qui était censé être une plaisanterie puis se dirigea vers la porte. Il ne prit pas la peine de regarder derrière lui. Les deux types restants s’emparèrent des pistolets posés sur le bar et suivirent les autres d’un pas alerte.


  Dès qu’il eut raccroché, Mike se dépêcha de retourner à la voiture. Quand il ouvrit la portière, Blue s’écroula de son côté. Il dut soulever l’homme inconscient pour s’asseoir. Il regarda la lame brisée fichée dans le globe oculaire de Blue. Ça aurait suffi à faire vomir n’importe qui.


  Edna surprit son expression. «C’est vraiment pas une jolie blessure, hein, Mike?» Elle démarra. «Alors, qu’est-ce que le grand frère a décidé? Il vient à notre secours?


  —Ouais! Il m’a donné une adresse où on doit aller. Il envoie des types pour récupérer Blue et le conduire chez un toubib qu’ils utilisent dans ces cas-là, expliqua Mike d’un air important. Je te l’avais dit, frangine, que Moon s’occupe des gens qui bossent pour lui. Ce que je veux dire, c’est qu’il dirige pas une petite organisation minable, Edna. Lui, c’est du sérieux.


  —Ouais, ouais, je sais», répliqua-t-elle d’un ton calme, soulagée à l’idée que la responsabilité du blessé retombe sur d’autres épaules que les leurs. Elle regarda Blue encore une fois, et encore une fois songea qu’il était beaucoup plus salement touché qu’ils ne se l’imaginaient. Il semblait être tombé dans une sorte de coma. La façon dont il grognait et gémissait du fond de son inconscience révélait la gravité de ses blessures. Edna ne croyait pas vraiment qu’un médecin puisse encore l’aider. Une chose était sûre, il ne verrait plus jamais de cet œil-là. Elle était prête à prendre les paris.


  «Te presse pas, frangine. On va pas plus loin que la110e, alors y’a pas de raison de se bousculer», fit Mike, un peu nerveux, en jetant un rapide coup d’œil par-dessus son épaule.


  Le hurlement d’une sirène de police au loin les plongea dans la panique. Edna commença à garer la voiture mais Mike lui ordonna de continuer à rouler.


  «C’est pas pour nous, fillette, sois cool, lança-t-il, essayant d’avoir l’air plus assuré qu’il ne l’était en réalité.


  —On est si prêt de sortir de cette merde, Mike, que j’aimerais pas qu’il arrive quelque chose maintenant», dit-elle, en se gardant d’accélérer.


  Tous deux comptèrent les carrefours à mesure qu’ils les dépassaient. «Plus qu’un, annonça Edna en accélérant.


  —Allez, baby, au prochain croisement, tu prends à droite. Le parking est à gauche dans la rue. Mais bon Dieu, ralentis, frangine. Il manquerait plus qu’on se fasse poisser maintenant», s’énerva Mike.


  Blue marmonna quelque chose mais aucun des deux autres ne put comprendre ce qu’il disait.


  «Tiens bon, Blue, tiens bon, partenaire», exhorta Mike. Il s’était penché vers Blue et lui avait parlé à l’oreille, comme si ça pouvait l’aider à mieux se faire comprendre.


  Pour toute réaction, Blue lâcha un grognement sonore. Mike se redressa. Pour la première fois, il se demanda si son ami allait s’en tirer. Il était vraiment dans un sale état.


  «Je me pose des questions, Edna, dit-il. J’ai jamais vu quelqu’un de blessé comme ça. Je veux dire, j’ai vu des types se faire découper, mais jamais se faire poignarder dans l’œil. Bon Dieu, ça a l’air salement moche, non?»


  Edna attendit d’avoir viré à droite avant de répondre: «Merde, Mike, je crois même pas qu’un docteur va pouvoir l’aider. Sûr qu’il verra plus jamais de cet œil, affirma-t-elle en ralentissant, guettant l’entrée du parking.


  —Le voilà, frangine, à droite. Va jusqu’à la porte. Quelqu’un va l’ouvrir de l’intérieur.»


  Elle suivit ses indications et s’engagea dans l’allée. Le panneau d’entrée commença à se lever avant même qu’ils l’aient atteint. Edna entra en roulant au pas tandis que le battant se refermait derrière eux.


  «Continue jusqu’au fond», ordonna Mike. L’homme qui leur avait ouvert se tenait debout devant sa guérite. Il leur fit signe d’avancer. Quand la voiture fut passée, il retourna dans la guitoune et avança un pion sur le damier posé sur le bureau. Son partenaire, un homme d’un certain âge, était resté à l’intérieur, assis sur une vieille chaise en bois. Il sourit en avançant la main, sauta un pion et le ramassa.


  «Peut-être que si tu avais plus de clients, tu ferais plus de coups aussi stupides que celui-là, dit le vieil homme en continuant à sauter jusqu’à ce qu’il ait pris trois pions.


  —Ouais, répondit l’autre, l’esprit ailleurs, loin du jeu facile auquel ils jouaient. Peut-être que c’est exactement ce qu’il me faut.»


  Tandis qu’il parlait, deux voitures s’arrêtèrent dans la ruelle. Earl, dans la première, fit signe à Red, qui conduisait la seconde, de passer devant lui. Il chercha une bonne place pour se garer et la trouva. Un endroit où personne ne viendrait le bloquer.


  «Bon, Duke, dit Earl à l’homme qui l’accompagnait, si on se mettait au taf?


  —Le meilleur moment c’est toujours maintenant», répondit Duke. Il ouvrit la portière et descendit de voiture.


  Les deux hommes marchèrent côte à côte jusqu’au second véhicule.


  Red et son partenaire, Charles, en sortirent et Earl s’adressa à Red: «Je me demande si on ferait pas mieux de laisser quelqu’un près des bagnoles pour être sûr que personne viendra se garer en double file et nous bloquer à l’intérieur. Qu’est-ce que t’en penses?


  —T’as peut-être raison, Earl, répondit Red. On a pas vraiment besoin de se mettre à quatre pour finir cette merde, alors si on laissait Charles derrière, ça pourrait rendre les choses sacrément plus simples quand il sera temps de mettre les bouts. J’ai vu plus d’un type se faire baiser parce qu’il a pas pu se servir de sa caisse quand il en a eu besoin.


  —Ouais, approuva Earl. On a intérêt à faire ça.» Il se tourna vers l’homme qui accompagnait Red. «Charles, mon pote, tu vas te la couler douce, cette fois. Tu t’arranges pour qu’un connard vienne pas coincer les tires. Je pense que tu peux te charger de ça sans problème, non?» Earl n’attendit pas la réponse. Il descendit l’allée qui menait au parking. Il toucha le fusil à canon scié sous sa veste, s’assurant qu’il était en place.


  Quand il atteignit la porte, il s’arrêta et regarda les deux hommes qui l’accompagnaient. «Bon, fit-il lentement. Voilà comment on va jouer le coup. On sort pas les flingues pour entrer. On entre et on s’assure que tout va bien. Mike a pas de soupçons donc pas de problème de ce côté-là. Toi, Duke, tu t’occupes de Blue. Red, tu te charges de la pouffiasse, et moi je bute Mike. Maintenant, tout le monde sait ce qu’il a à faire, comme ça y’a pas de bordel, on se met pas à tirer dans tous les sens sur tout ce qui bouge. Chacun d’entre nous a sa putain de cible. Démerdez-vous pour y coller au moins deux bastos, parce que Moon veut pas de cafouillage sur ce coup!»


  Earl attendit que les deux hommes approuvent d’un hochement de tête puis il ouvrit d’une poussée la porte de derrière du parking.
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  Après s’être resservi du café, Paul s’assit confortablement sur le lit et ouvrit à nouveau le carnet. Il remarqua d’entrée qu’il était écrit à la première personne. Mais son regard critique sur les fautes de syntaxe se relâcha très vite, parce qu’il était trop absorbé par ce qu’il lisait.


  


  *


  


  J’ai tout prévu, écrivait King David, et aujourd’hui devrait être mon dernier jour à NewYork. Si tout se passe bien, je serais en route pour la Californie ce soir, sur le dernier vol. La seule raison pour laquelle j’ai retardé mon départ, c’est qu’aujourd’hui c’est la Fête des Mères, et deux de mes femmes reçoivent leur chèque. J’ai aussi la possibilité de tirer un beau paquet d’héroïne à Moon, et c’est une occasion trop belle pour la laisser passer. Pendant les deux derniers mois, j’ai piégé Moon en prévision de ce jour, donc l’affaire a été soigneusement préparée.


  Bon, jusqu’à maintenant, tout s’est très bien passé. J’ai retrouvé Moon dans la 127eRue et il m’a donné deux paquets de dope. Il attend l’argent un peu plus tard dans la journée, quand je l’aurai récupéré chez les femmes qui sont, c’est ce qu’il croit, dans mon écurie bidon. Il m’a fallu un moment pour l’amener au point où il aurait assez confiance en moi pour me confier autant de dope, mais comme il sait que j’y touche pas, il se fait pas de souci. Pire même, il est tellement gonflé de son importance qu’il imagine pas qu’un négro aura le cran de le doubler, le pauvre connard!


  C’est vrai que je l’arnaquerais pas si j’avais l’intention de rester ici, parce que je sais que sa colère serait démesurée, mais Moon est rien d’autre qu’un voyou de Harlem qui n’aura jamais les moyens d’aller rechercher jusque sur la côte ouest un type qui l’a baisé. Maintenant que j’ai la came, tout ce qui me retient c’est le facteur. Je vais aller chez Véra ramasser son chèque. Quand je lui aurai promis de lui rapporter de la dope en échange, elle sera douce comme un agneau.


  Bon, ça a pas traîné, reprenait le journal. Je me suis absenté juste une heure. Cette pétasse m’attendait avec le chèque. On est allé le convertir en liquide et je l’ai laissée dans un restaurant en lui promettant que je serai chez elle dans une heure. Pendant que j’écris ça, je me demande si quelqu’un le lira un jour et s’il arrivera à croire qu’on puisse être aussi con. Depuis ce matin, j’ai raflé trois paquets d’héroïne et un chèque de deux cent vingt dollars.


  Vera a six gosses et je me demande comment cette pute débile va s’en sortir sans argent. J’ai même été tenté de lui laisser dix ou vingt dollars, elle aurait pu s’en servir pour acheter à manger à ses mômes. Mais en y réfléchissant, j’ai compris que si je lui laissais ce pognon, elle irait pas acheter de la nourriture– putain, non. Cette salope aurait acheté de la dope pour nourrir le singe qu’elle porte sur le dos.


  En tout cas, voilà un singe qui va crever de faim pendant quelques jours, ou quelques heures. On peut jamais savoir, les salopes en manque ont pas leur pareil pour dégoter du fric quand le pékin normal arrive pas à récolter un cent, alors je me fais pas trop de souci pour elle.


  Mais bon Dieu, qu’est-ce que j’ai eu comme mal à récupérer le chèque d’Edna. Elle voulait pas me donner de fric du tout. Elle m’a raconté qu’elle devait acheter des vêtements pour ses enfants et un tas d’autres conneries. J’ai dû la cogner pour la mettre au pas et frapper son connard de fils avec une bouteille. Comment est-ce qu’il s’appelle déjà. Mike, je crois, oui, c’est ça. J’ai dû lui faire sauter deux dents de devant avec une bouteille de Coke pour pouvoir me tirer de chez eux avec l’argent.


  Cette vieille salope s’est battue bec et ongles pour ses malheureux dollars, alors que depuis trois mois elle me donnait une part de son chèque d’allocation. Ça prouve en tout cas qu’on peut jamais vraiment être sûr avec les poufiasses. Je me disais que c’était la seule qui me donnerait pas de fil à retordre. Je lui ai promis de lui rapporter le fric dans un jour ou deux, mais elle a rien voulu entendre.


  Ça m’ennuie, tout ce barouf, mais je ne veux pas courir le moindre risque. Je pars pour l’aéroport immédiatement. On ne sait jamais, cette pute pourrait même aller chez les flics. Il ne manquerait plus que ça, me faire coffrer par la police. Si tout va bien, mes prochaines notes dans ce journal seront prises en Californie.


  


  *


  


  Paul posa le carnet et but une gorgée de café. D’étonnement, il secoua la tête. Le bruit montant de l’appartement du dessous ne le dérangea même pas lorsqu’il reprit sa lecture.


  


  *


  


  Arrivé en Californie à onze heures du soir. Je connais personne à Los Angeles alors j’ai juste dit au taxi de l’aéroport de me conduire dans un bon motel à Hollywood. Il m’a déposé devant le Golden Eagle Motel sur Wilcox Avenue. J’ai pris une chambre et puis j’ai compté ma fortune. J’avais plus de sept cents dollars dans mon jeu, donc pas de souci pour le loyer pendant un moment.


  


  *


  


  Paul lut la page suivante avec stupéfaction, puis reposa le carnet. Il fixa le mur du regard un instant, puis relut la page.


  «C’est bien ça!» s’exclama-t-il, et sa voix résonna dans l’appartement vide. Ce pauvre mec essayait vraiment d’écrire un livre. Je me demande ce qui est vrai dans tout ce fatras et ce qui est simplement le fruit d’une imagination délirante. Paul examina l’écriture manuscrite qu’il avait sous les yeux. Le type avait peut-être vraiment eu l’intention de vendre cette merde à un éditeur, se dit-il.


  Le café avait refroidi. Paul vida le reste de sa tasse et reprit sa lecture où il l’avait interrompue. Il sourit en découvrant les dialogues. Le journal continuait sur un échange verbal entre plusieurs personnages. Paul était convaincu à présent que King David avait voulu écrire soit sa biographie, soit le prologue assez réussi d’une œuvre de fiction.


  


  *


  


  La chambre du motel était plutôt classe, reprenait le journal. De la moquette, une télévision couleur et un waterbed. Pour plus de sûreté, j’ai planqué l’héro dans un caleçon que j’ai fourré dans le sac où je mets mon linge sale. Au cas où la femme de chambre serait un peu fouineuse, ou voleuse. Je me suis dit qu’elle irait pas fourrer son nez dans le linge sale.


  Merde! Je me prélasse sur une chaise longue près de la piscine. Voilà un truc auquel les pauvres négros comme moi sont vraiment pas habitués. Et les nanas blanches sont incroyablement amicales ici. Si les beaux mecs virils de la Grosse Pomme savaient à quel point les filles sont accueillantes dans le coin, il y aurait une marée noire vu que tous les nègres fuiraient la ville pour les plages ensoleillées de Los Angeles. Faut que je m’habille maintenant. J’ai rendez-vous avec une mignonne blonde que j’ai rencontrée à la piscine. Dîner, puis quelques verres dans un club qui, d’après elle, est super.


  Janet m’a emmené au Club21 près d’Hollywood et Vine. L’intérieur de la boîte ressemblait à un décor de ciné. Je veux dire qu’il va falloir que je m’y habitue après les taules minables que je fréquentais chez moi. Janet vaut le détour, elle aussi. Blonde, roulée comme une pissotière en porcelaine. J’ai jamais adressé la parole à une fille blanche qui avait cette allure-là, sans parler d’en sortir une en boîte.


  Je crois que j’aurais pu me sauter cette pouliche quand on est rentrés de notre virée, mais j’avais pas envie de brusquer les choses, ni de lui donner l’impression que j’en voulais seulement à son cul. J’ai aussi découvert sa faiblesse. La belle salope aime la coke. Bien, si elle aime la cocaïne, je crois que j’ai ce qu’il lui faut. Elle a aussi laissé entendre que la plupart des gens avec qui elle traînait en sniffaient. Si c’est vrai, ça veut dire que j’ai trouvé le bon filon pour écouler l’héroïne que j’ai emportée.


  J’ai dans l’idée qu’aucun de ces blancs-becs connaît la différence entre un garçon et une fille, alors je vais leur fourguer de l’héro pour de la coke si ça peut se faire. À la première occase, je refile mon petit mec à Janet pour voir si elle sait faire la différence. Si c’est non– baby baby baby– à moi la belle vie!


  J’ai qu’une minute, alors je note ça très vite. Janet m’emmène faire du shopping pour me dégoter un maillot de bain. Vous imaginez mon cul noir, un gars de la campagne comme moi vautré près de la piscine à côté de tout ce beau linge blanc. Dur à croire, mais vrai. Je file, elle vient juste d’appeler.


  Paul sourit. En professionnel, il remarqua que le journal laissait place à une structure romanesque. King David devait être un homme très seul, se dit-il en poursuivant sa lecture.


  


  *


  


  «Salut, Janet», avait écrit King David en revivant les moments qu’il avait passés avec cette femme. Il avait même pris le temps de noter ses pensées de l’instant. Sacrée nana, tu es encore plus jolie qu’hier soir, si c’est possible.


  Elle a eu un rire joyeux en entrant dans ma chambre. Avant de refermer la porte, j’ai jeté un coup d’œil dans les parages au cas où on l’aurait vue entrer chez moi. J’ai repéré trois femmes près de la piscine qui regardaient vers ma fenêtre. Je savais donc que son arrivée n’était pas passée inaperçue.


  «Salut, David. Tu es prêt pour notre petite virée?» Sa voix était plus rauque que dans mon souvenir.


  «Dans une petite minute, Janet», j’ai répondu en essayant de pas la bouffer des yeux. Mais impossible de ne pas regarder cette grande blonde au visage mince. Elle avait les cheveux raides, comme la plupart des Blanches les portent aujourd’hui, et longs jusqu’aux épaules. De temps en temps, elle rejetait la tête en arrière pour dégager sa figure et alors on voyait ses yeux. Ses yeux valaient le détour. Ou alors c’était simplement moi qui les trouvais formidables parce que j’avais jamais eu de femmes aux yeux bleus. Ils me fascinaient.


  «Alors, mon chou, elle a fait, me tirant de ma transe. Tu ne te souviens pas de moi? Je suis la fille que tu as raccompagnée chez elle à quatre heures ce matin et que tu as plantée si grossièrement à sa porte.» Elle me sourit en disant ça, se moquant de moi parce que j’avais été convenable. Parce que, comme je l’ai déjà dit, j’avais pas essayé de lui sauter dessus cette nuit, ni ce matin. Je l’avais raccompagnée à sa porte, puis j’avais fait le tour de la piscine et j’étais rentré dans ma chambre.


  Je lui ai rendu son sourire. Cette nana n’aimait pas le baratin. Elle jouait franc-jeu. J’ai décidé de vérifier ma théorie sur la cocaïne. «Hé, Janet, ne m’accable pas, s’il te plaît. J’étais en train de me demander si je devais t’offrir une ligne de cette coke que j’ai là, ou s’il valait mieux que j’attende qu’on soit rentrés de notre virée.


  —Si tu sais ce qui est bon pour toi, tu ferais mieux d’attendre qu’on soit de retour, sinon tu ne t’achèteras rien aujourd’hui. Une fois que j’aurais sniffé de ta coco, elle a dit de sa voix rauque, en roulant des yeux vers le lit, eh bien, David, pas besoin de te faire un dessin, non?»


  On a ri tous les deux. Elle avait eu l’air si sérieux quand elle avait regardé le lit que j’ai pas pu m’empêcher de la prendre dans mes bras. On s’est embrassés lentement pour commencer, puis quand ses doigts ont couru le long de mon dos, je l’ai écrasée contre ma poitrine. Je sentais ses cuisses s’écarter pendant que je la tenais serrée. La minijupe moulante qu’elle portait m’a encore plus excité quand ses longues jambes se sont collées contre moi. Ma queue était devenue dure, mais j’ai repoussé Janet.


  «Merde, j’ai dit. Tu peux parler de pas aller faire du shopping. Si tu m’embrasses encore comme ça, on décolle plus d’ici pendant deux semaines.»


  Ses beaux yeux ont paru se voiler alors qu’elle plongeait son regard dans le mien. «Ça m’irait parfaitement, David, mais ces vieilles pies près de la piscine m’ont lorgnée avec tant d’insistance quand je suis entrée chez toi que j’aimerais mieux sortir le plus vite possible pour ne pas donner l’occasion à leur sale petite tête de se demander ce qu’on est en train de faire.»


  J’ai demandé sérieusement: «Ça te dérange?»


  Elle a répondu vivement: «Pas vraiment.


  —Oh et puis merde! Finissons-en avec ce putain de shopping», j’ai fait d’un ton agacé, impatient maintenant de la ramener pour l’allonger sur mon waterbed.


  Nous avons quitté la chambre. Deux crétins blancs qui me regardaient d’un œil noir s’étaient joints aux femmes de la piscine. Je sentais leur colère de là où nous étions, c’est-à-dire à plus de quinze mètres du bassin.


  Quand on est arrivés dans la rue, j’ai dit à Janet: «Je vais devoir me louer une voiture pour me déplacer.


  —Je vois que tu n’as pas l’intention d’accepter mon offre, a-t-elle répliqué en m’emmenant vers sa vieille Pontiac 1961. Tu peux avoir ma caisse quand tu en as besoin, même si je sais bien que ce n’est pas le modèle dernier cri.»


  Je me suis rappelé tout d’un coup qu’elle m’avait proposé de me faire faire un jeu de clés la nuit dernière. Ça m’était complètement sorti de l’esprit. «Non, mon chou, je disais pas ça à cause de ta voiture. En fait, je vais peut-être accepter ton offre jusqu’à ce que j’arrive à me repérer ici.»


  J’ai trouvé un maillot de bain dans le deuxième magasin, mais c’était déjà trop tard, j’avais attrapé le virus du shopping. Deux heures plus tard, on s’est arrêtés dans un restaurant et on a mangé un steak avec du homard. Pour un New-Yorkais, c’était un vrai bonheur. Imaginez un peu, se régaler de steak et de homard pour moins de cinq dollars. Comme dessert, on a commandé deux gelées, alors qu’on ne pouvait plus rien avaler. Mais c’était un après-midi tellement formidable que ni Janet ni moi n’avions envie de le voir se terminer.


  En lisant ce que j’écris, on pourrait avoir l’impression que j’étais en train de tomber amoureux. Bon, c’était pas un truc aussi ringard, c’était juste la nouveauté de tout ce qui m’arrivait. J’étais en Californie depuis trois jours et je m’étais déjà déniché une poulette blanche qui avait l’air d’une star de cinéma. Ah oui, si je ne l’ai pas déjà mentionné, je le fais maintenant. Janet travaillait sur un show télé. Vous voyez ça? Cette souris bossait pour la télévision.


  On avait pas encore causé du pognon qu’elle gagnait. Elle m’avait simplement dit qu’elle marnait sur une émission qui passait une fois par semaine. Je l’avais joué blasé quand elle m’en avait parlé, vous voyez le genre. Et alors, y’a pas de quoi en faire un plat et tout ça, comme si j’en avais rien à battre, alors que j’étais en train de lâcher dans mon putain de froc. Cette belle salope devait gagner un max, même si elle n’avait qu’un petit job sur cette émission.


  Janet ne buvait pas. J’avais donc pas besoin de carburant, mais j’ai quand même pris une bouteille de gin, pour en avoir dans ma piaule. Ensuite on s’est arrêtés chez un de ses amis, elle a couru dans la maison et elle a acheté, ou il lui a filé, un sac d’herbe.


  «Oh merde! s’est-elle écriée tandis qu’on roulait vers le motel, j’ai pas de papier, David.» Elle a quitté la route des yeux pour me regarder.


  «Bon Dieu, j’ai rugi quand elle a failli rentrer dans une voiture qui arrivait en face de nous. C’est pas une raison pour nous tuer! Arrête-toi au premier drugstore et j’irai en chercher.»


  Il faut que je fasse une remarque là-dessus puisque je suis de l’Est. Ils n’ont pas de vrais drugstores ici comme ceux de chez nous. Ce sont des magasins où on vend surtout de l’alcool, à moins d’aller dans un des grands machins qui font partie d’une chaîne, pourtant ça a l’air de bien marcher.


  On est arrivés au motel, et on s’est mis très vite dans ce putain de lit. C’est pas la peine que je raconte tout ce qui s’est passé, pour que celui qui lira ça un jour s’imagine que je suis une sorte de dingue. Ce qu’il faut préciser, c’est la façon dont Janet a décollé sur l’héro. Vu que c’était de la China White, elle a vraiment pas fait la différence.


  Au bout de quelques minutes, sa tête est tombée sur ses beaux nichons, et elle s’est retrouvée dans la position du junkie en prière. Je l’ai observée attentivement quand elle a relevé la tête et dit: «Putain, Dave, cette coke est sacrément forte, mon chou. Tu devrais peut-être la couper un peu plus.»


  J’ai eu du mal à retenir l’éclat de rire qui me montait dans la gorge. Tout se passait encore mieux que je pouvais l’espérer.


  


  *


  


  Le sale fils de pute, grommela Paul en continuant à lire le journal. Un grand tapage dans le couloir l’obligea à se lever du lit et à ouvrir la porte de sa chambre. Il regarda l’homosexuel qui habitait l’appartement d’à côté faire son show hebdomadaire. La folle était entièrement nue à l’exception d’un grand couteau à découper dans sa main droite. Elle insultait un type de haute taille à la peau sombre que Paul reconnut. C’était son petit ami attitré. Le grand garçon noir était ivre, pas assez cependant pour ne pas remarquer que son chéri avait un couteau à la main.


  L’homo criait d’une voix qui se faisait de plus en plus perçante et Paul referma la porte. Il avait déjà assisté au spectacle plusieurs fois. Il savait que l’homo finirait par cesser d’agiter son couteau, ou qu’il parviendrait à faire rentrer le grand type noir dans leur petite chambre, qu’ensuite les bruits du sexe lui parviendraient à travers le mur et que la folle pousserait des hurlements de bonheur.


  «Putain de monde», murmura Paul en retournant sur son lit. Il reprit le carnet. Un instant, il fut tenté de le reposer et de se coucher, mais pour une raison qu’il ignorait, la piètre tentative de King David, qui avait essayé de passer du journal au roman, l’attirait. Tout au fond de sa tête germait une idée. Remettre tout ça en forme ne demanderait pas beaucoup de travail. Pas pour lui, en tout cas.


  Paul se dit que si le récit continuait à l’intéresser, il pourrait peut-être en faire un vrai livre. Bien sûr, il faudrait bosser, mais une bonne histoire, ça ne se trouvait pas tous les jours, et d’après ce qu’il avait lu, celle-ci pouvait plaire à un certain public.


  


  *


  


  Ça fait une semaine maintenant, continuait King David, que je refile à Janet de l’héro à la place de la coke. Elle ne fait toujours pas la différence. En fait, elle m’a même rabattu un nouveau client. Un jeune Blanc qui est supposé être une sorte de réalisateur au studio où elle bosse. Au début, j’étais un peu inquiet à l’idée de lui en vendre, mais ça a marché comme un putain de charme. Il s’appelle Charles Bennett, c’est un type aux cheveux longs et à la figure étroite. Il est aussi con que Janet en ce qui concerne la dope. Je lui ai vendu l’héro pour de la coke et tout va bien. Pour le moment, ils ne s’en sont pas rendu compte, et quand ils le feront, j’aurai écoulé tout le pacson.


  J’ai presque plus de poudre, écrivait ensuite King David. Je me renseigne un peu pour trouver une connexion. Tout le monde ici dit que les Mexicains ont la meilleure came, mais comme je parle pas espagnol, c’est difficile d’établir le contact. C’est la seule chose qui me retient. Si j’arrive à refaire mon stock, je vais peut-être pouvoir m’en payer une tranche et devenir riche sur le dos de ces connards de Blancs.


  J’ai rencontré un négro à Hollywood la nuit dernière. Je sais qu’il prend de la poudre alors j’ai peur de lui confier mon fric. Il dit qu’il peut me dégoter du stuff brut. C’est ce qu’ils appellent de la pure ici. Elle est censée pas être coupée. De la dope non coupée, ça veut dire qu’on peut la travailler deux fois si on a de la chance.


  Mais voilà comment je vois les choses, si je peux trouver de la bonne poudre et la couper juste une fois, ça m’ira encore très bien, je m’y retrouverai en la vendant à mes clients blancs comme de la coke. J’ai rendez-vous avec le négro au Club21 cet après-midi. Il faut que je m’habille pour emmener Janet à son boulot. J’aurai besoin de sa vieille caisse pourrie toute la journée.


  En parlant de Janet, ça me rappelle– la nana est aussi accro qu’on peut l’être sans le savoir. Je crois qu’elle est en train de s’en rendre compte. Elle a été malade hier matin, il a fallu qu’elle en prenne. Comme elle la sniffe, il lui en faut beaucoup pour la remettre sur pied. Oh et puis, elle m’a pas mal aidé en m’amenant de nouveaux clients et toute cette merde, alors ça me gêne pas de lui faire crédit quand elle le demande. Mais mon paquet commence à se vider. Si j’ai plus de dope, les quatre blancs-becs que je fournis vont se rendre compte qu’ils sont accros, parce qu’ils vont être malades comme des chiens si je ne fais pas en sorte qu’ils aient leur dose tous les jours.


  Bon, voilà un problème réglé pour le moment. J’ai emmené le frère à Watts. Putain, quel foutu ghetto. On se croirait au fin fond du Mississippi. Ils ont tous ces putains de petites maisons et y’a des nègres à tous les coins de rue. Pourtant, je me suis senti chez moi là-bas. Je pense que ça prouve simplement qu’on peut faire sortir un nègre du pays mais qu’on peut pas faire sortir le pays du nègre.


  Le frère avait mon pognon, alors pas question de le quitter des yeux. Il a été obligé de m’emmener et de me présenter à son putain de contact. Il a dit au type qu’on était frangins, pour de vrai. Le nègre a marché et m’a vendu de la came. J’ai laissé mon junk la tester après l’avoir coupée juste une fois.


  Le nègre m’a juré que je pouvais la travailler encore un coup, mais je préfère en rester là. C’est de la bonne dope avec une seule coupe. Il va falloir que j’ajoute beaucoup de lactose pour la rendre bien blanche si je veux la faire passer pour de la cocaïne. J’ai dépensé cent cinquante dollars pour un quart d’héro pure. J’ai coupé uniquement un képa de cinquante dollars de pure, et j’ai gardé le reste intact jusqu’à ce que je rentre chez moi pour pouvoir ajouter le lactose, plus ce qui me reste de blanche. Si j’y avais pensé avant, je me serais refourni plus tôt. Comme ça, j’aurais pu utiliser ma China White pour diluer le brown de merde qu’ils vendent ici comme héroïne.


  J’ai eu du mal à me débarrasser du négro qui m’a emmené à Watts. Il voulait me suivre chez moi, comme si j’étais assez idiot pour filer mon adresse à un mec comme ça. J’ai dû le menacer de lui foutre mon pied au cul s’il ne descendait pas de la bagnole quand on est arrivés à Hollywood. Je lui ai promis qu’à chaque fois que je devrai me fournir, je l’appellerai pour qu’il m’accompagne et teste la dope.


  En fait, je lui ai pas vraiment menti, j’aurai peut-être besoin de lui. J’ai pris son numéro de téléphone au cas où. Il faut bien que quelqu’un goûte cette merde parce que moi, c’est sûr que j’y fourrerai pas mon nez. Je respecte la Reine Héro. Je l’ai vue envoyer trop de camés sur le cul pour jamais refaire l’erreur de planter une aiguille dans mon bras, ne serait-ce qu’une fois. Comme disent les junks, une fois c’est trop, mille c’est pas assez. Je les crois, ils savent de quoi ils parlent. L’héro c’est fait pour en vendre, pas pour en prendre.


  Bon, les beaux jours sont arrivés. J’ai donné à Janet un échantillon gratuit de ma nouvelle fournée. Cette souris ignorante a adoré. Ça prouve que les gens aiment tout ce qu’ils peuvent pas contrôler. De toute façon, j’ai préparé huit képas à vingt-cinq dollars pour Janet qui va les emporter à son boulot. Elle m’a vendu au moins deux cents dollars de dope par jour au studio. J’avais vraiment un sacré petit racket. J’avais rendu accro la moitié des Blancs qui travaillaient sur un show quotidien.


  Il m’est arrivé de le regarder et d’essayer de deviner lesquels, parmi les acteurs blancs, étaient junks. Quatre d’entre eux au moins. Ça me ravissait de les voir s’agiter sur l’écran parce que je savais que je pouvais faire en sorte que le château de cartes s’effondre sur leurs putains de têtes au moment précis où l’envie me viendrait de tirer la ficelle.


  


  *


  


  Paul referma lentement le carnet en secouant la tête. King David était vraiment un salaud, se dit-il en s’allongeant sur le lit pour essayer de dormir. Mais le sommeil fut long à venir. Les phrases du journal tournaient dans sa tête et il se rendit compte qu’il désirait savoir pourquoi King David avait été tué.
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  Moon ne resta pas longtemps seul après le départ de ses hommes. Alvin poussa la porte, suivi par Rockie, dont le visage sombre s’éclaira d’un sourire quand il tira l’enveloppe de sa poche et la tendit à Moon. «Ces négros ont eu plus d’emmerdes qu’ils en attendaient», dit-il tandis que Moon lui prenait l’argent des mains.


  Moon lança un regard noir à son lieutenant. «Ces négros savent pas encore ce que le mot emmerdes veut dire!»


  Rockie jeta un coup d’œil à Alvin. Ils en avaient parlé dans la voiture. Alvin avait affirmé que Moon finirait par les faire buter tous les trois, mais Rockie ne l’avait pas cru.


  Après avoir rapidement compté l’argent, Moon parvint à contrôler sa colère. «Vraiment dommage que Mike ait pas su oublier les vieilles histoires. Ou mieux, qu’il ait pas pu buter ce fumier proprement, pour éviter toute cette merde. Maintenant, il faut qu’on se casse d’ici tous les trois. Je veux avoir une sorte d’alibi au cas où il se passerait quelque chose ce soir et où les gens iraient se demander ce que pouvait bien fabriquer ce vieux Moon. Et je crois que vous feriez mieux d’en avoir un bon, vous aussi.»


  Moon regarda ses deux lieutenants et lâcha l’argument massue: «À vrai dire, c’est pas vraiment moi qui ai besoin d’un alibi. Mais vous, les gars, c’est moins sûr, alors je vous emmène faire une virée en ville.» Il eut un rire bruyant. «Je pense qu’il est préférable de déposer l’artillerie. Au cas où ces fumiers de flics auraient envie de faire du zèle ce soir, on va pas leur donner l’occasion de nous coffrer.» Moon rit à nouveau puis tendit la main et flanqua une tape sur le dos de Rockie.


  Les deux lieutenants se dirigèrent vers le bar, arme à la main. Alvin passa derrière le comptoir, ouvrit le compartiment et y fourra les deux pétards.


  Moon lui sourit comme un père satisfait. «Bien, maintenant, on va dans la boîte à Sonny Wilson. Il devrait y avoir de belles nanas à la peau brune qui s’ennuient à ne rien faire et n’attendent que notre compagnie.»


  Moon se prépara à sortir, mais Alvin le devança et lui ouvrit la porte, s’effaçant devant son comparse et son patron. L’ascenseur les déposa dans le hall et lorsqu’ils se retrouvèrent dans la rue, Alvin recommença son petit jeu, cette fois-ci avec la portière de la limousine de Moon. La grande automobile luxueuse était conçue pour être conduite par un chauffeur. Moon s’installa confortablement à l’arrière, Alvin s’assit à l’avant et Rockie joua le rôle du chauffeur. Le moteur démarra au quart de tour, ronronnant comme seul peut le faire celui d’une voiture de prix. Rockie se coula dans la circulation et Moon se pencha pour ouvrir le petit frigo encastré dans le panneau devant lui. Il se prépara un scotch avec des glaçons, l’avala d’un trait et s’en servit un autre. Cette fois, il prit le temps de le déguster, se renfonça dans son siège et savoura la balade. Ils roulaient dans les rues obscures du ghetto, et les passants jetaient des regards curieux à cette impressionnante limousine.


  Moon et ses lieutenants se dirigeaient vers le sud d’Harlem. Rocky conduisait d’une main experte. Il n’y avait pas beaucoup de circulation et la longue voiture se faufilait sans encombre entre les véhicules. Quelques minutes plus tard, elle s’arrêta devant une boîte de nuit qui avait connu des jours meilleurs.


  Alvin sortit le premier. Il n’aimait pas l’idée de se baguenauder sans arme, mais c’était Moon le patron. Il jeta un œil à gauche et à droite dans la rue avant de s’approcher de la portière arrière et de l’ouvrir pour laisser descendre Moon.


  Les rares promeneurs ne s’attardèrent pas pour les regarder. Un coup d’œil aux passagers leur suffisait. À Harlem, lorsqu’on voit une voiture de luxe comme cette longue limousine noire, on peut être sûr qu’elle est bourrée de truands.


  Les riches Blancs n’osent pas s’aventurer la nuit dans ce secteur du ghetto noir, donc les seules personnes capables de s’offrir ce genre de charrette sont les escrocs ou les hommes politiques, lesquels sont aussi filous que les gangsters.


  Moon s’extirpa du siège arrière. Il se déplaçait comme la plupart des hommes obèses– avec une lenteur pesante. Son gros ventre tressautait tandis qu’il se redressait et promenait un œil autour de lui.


  Cinq adolescents s’arrêtèrent et regardèrent le numéro un de la drogue traverser le trottoir pour entrer dans la boîte de nuit. Ils pourraient raconter ça à leurs copains le lendemain. Ce n’était pas tous les jours qu’ils avaient l’occasion de voir le plus gros dealer du quartier. Ils observèrent la façon dont les lieutenants de Moon se comportaient, lui tenant la porte, scrutant les alentours pour prévenir tout danger. Ce n’était pas du chiqué. Les deux hommes de main redoublaient de prudence parce qu’ils n’étaient pas armés. Pour un dealer rival qui aurait voulu se débarrasser de Moon, le moment aurait été idéal.


  L’intérieur du club était plongé dans la pénombre. Une femme à la peau claire trottina à leur rencontre. Elle eut un grand sourire qui révéla des dents splendides. «Eh bien, monsieur Moon, quelle merveilleuse surprise. Pourquoi n’avez-vous pas téléphoné? Nous vous aurions réservé votre table préférée.»


  Moon lui rendit son sourire. «Merci, Brenda, mais ça n’est pas nécessaire. On ne savait même pas qu’on allait passer ce soir. On était dans le coin et j’ai décidé de m’arrêter pour écouter votre nouvelle chanteuse. J’ai entendu dire qu’elle était vraiment très bien.» Moon plongea son regard dans le décolleté profond de la fille. Ses seins opulents semblaient sur le point de jaillir hors de la robe moulante.


  Brenda savait qu’elle plaisait à Moon. À chaque fois que le gangster passait dans la boîte, il lui laissait un bon pourboire. Tandis qu’elle les conduisait vers la meilleure table qu’elle put trouver, elle remarqua qu’il était déjà en train de chercher dans sa poche. Elle s’arrêta devant la table libre la plus proche de la scène et sourit à nouveau.


  «Je suis navrée, monsieur. Si j’avais su, je vous aurais gardé la vôtre toute la nuit.» Cette dernière remarque était uniquement destinée à faire grimper le pourboire.


  Moon sourit encore. Il aimait l’attention qu’on lui prodiguait quand il venait au club. Il savait que tout le monde les regardait. «Si M.Wilson n’est pas trop occupé, annonça-t-il très fort, dites-lui que je suis ici, et s’il a le temps, qu’il vienne prendre un verre avec moi.»


  Brenda affichait toujours son sourire éclatant, tout en souhaitant que son client baisse un peu la voix. Elle était trop fine pour insulter quelqu’un comme Moon. Ça risquait de lui attirer des ennuis. En fait, ça pouvait même lui coûter son travail. Moon était un homme de poids, et pas seulement sur sa balance.


  «Il est dans son bureau en train d’examiner les livres, mais je vais faire en sorte que votre message lui soit transmis, cher monsieur», déclara Brenda d’un ton léger. Elle prit le billet de vingt dollars que lui tendait le gangster.


  Moon s’installa sur une chaise, son large dos tourné vers le mur. Lui et ses lieutenants ne quittèrent pas des yeux le cul imposant de Brenda qui se faufilait entre les tables. C’était une sacrée gonzesse et tous les hommes présents dans le club la regardaient quand elle marchait.


  Son corps se balançait comme si elle suivait le rythme d’une musique qu’elle seule pouvait entendre. Le résultat était gracieux, et pas artificiel. Ses hanches ondulaient, mais on aurait dit que ce mouvement faisait partie d’elle-même, non pas qu’elle s’était exercée des jours durant pour l’exécuter parfaitement. Seule Brenda connaissait les longues heures passées à monter et descendre des marches avec des livres sur la tête tout en s’efforçant de garder le dos droit. Pour elle, cela faisait partie du maquillage. Elle voulait être une dame, et tous ceux qui la rencontraient étaient de cet avis. C’était une sacrée vraie dame.


  La serveuse se précipita vers la table de Moon. «Amène-nous une bouteille du meilleur champagne de Sonny, poulette», ordonna Moon promptement. Les hommes regardèrent également son cul quand elle s’éloigna. Le short ajusté qu’elle portait ne cachait presque rien, exposant une bonne portion de son anatomie.


  Rockie sourit. «Voilà un truc que j’aimerais monter pendant quelques heures.


  —Tu parles, fit Alvin. La seule chose que tu aimerais faire, c’est fourrer ta putain de tête entre ces cuisses, mon vieux, et t’en payer une tranche.


  —J’avais entendu dire que t’étais un sacré lèche-cul, Rockie, mon garçon. Maintenant, je sais que t’es pas un limeur, hein?» Moon plaisantait et Alvin éclata d’un gros rire.


  Rockie eut un sourire penaud. «Les murs ont pas encore parlé, Moon.» Les trois hommes partirent d’un rire bon enfant puis se tournèrent pour regarder la femme séduisante qui venait d’entrer en scène.


  Elle plaisanta avec le public, puis se mit à chanter d’une voix grave, sensuelle. Elle chanta du blues puis passa très vite à une superbe interprétation de Somewhere Over the Rainbow. Silencieux, l’auditoire écoutait. Quand elle eut terminé, la foule applaudit à tout rompre, tapant du pied, en redemandant. Elle finit par accepter de chanter encore un morceau.


  «Bon Dieu, cette fille sait vraiment chanter!» s’écria Moon tandis que l’artiste quittait la scène. Il fit un signe à la serveuse, lui intimant de se dépêcher. «Mon chou, dit-il quand elle fut devant lui, tu vas aller dans ce bureau dire à M.Wilson que M.Moon voudrait le voir dès que possible, c’est compris?


  —Je suis désolée, répondit aussitôt la petite serveuse, mais je ne suis pas autorisée à entrer dans le bureau.


  —Hé, hé, mon chou. Tu sais à qui t’es en train de parler? demanda Alvin d’un ton sec.


  —Non, répondit la fille avec franchise, mais ça ne fait aucune différence. Je ne suis toujours pas autorisée à entrer dans le bureau de M.Wilson sauf s’il m’y invite.»


  Moon se frotta le menton d’un air songeur. «D’accord, fillette, écoute-moi, tu vas aller chercher Brenda. Tu la trouves et tu lui dis de venir ici sans traîner. Alors, tu crois que tu es autorisée à faire un truc comme ça?»


  La jeune fille se tortilla nerveusement. «Oui, ça je peux le faire», finit-elle par dire. Puis sans leur laisser le temps d’ajouter quoi que ce soit, elle fila. Quand elle aperçut Brenda près du vestiaire, elle se mit presque à courir.


  «Brenda, cria-t-elle en arrivant près de la jeune femme, tu ferais mieux d’aller à la table du gros type. Il exige qu’on aille lui chercher M.Wilson.


  —Tout va bien, Jean, répondit Brenda, j’ai dit à Moon quand je l’ai conduit à sa table que j’informerai M.Wilson de sa présence.


  —Ouais, eh bien, il vient juste de me demander de te dire de retourner à sa table. Il veut te voir tout de suite. Je sais pas pour qui il se prend à donner des ordres comme ça, comme si la boîte était à lui.» La serveuse ne savait rien de la puissance ni de la richesse de Moon et elle était vindicative.


  «Bon, ne te bile pas à cause de lui, déclara calmement Brenda, même si ce type peut te causer beaucoup plus d’ennuis que tu n’en voudrais. Laisse-le-moi, je vais m’en occuper. M.Moon doit être manipulé avec des gants de velours, Jean.


  —Eh bien, je suis contente que tu t’en charges, répliqua Jean. Y’a quelque chose chez lui qui me fait froid dans le dos.»


  Brenda s’éloigna en riant. Quand elle vit que tout le monde, à la table de Moon, la regardait, elle s’approcha rapidement. «Oui, monsieur, puis-je vous être utile? demanda-t-elle d’une voix enjouée.


  —Ouais, fit Moon, je voulais parler à Wilson. Mais j’ai eu une meilleure idée. Je voudrais bavarder avec cette chanteuse. Vous pensez pouvoir la persuader de venir boire un verre à ma table?»


  Elle se pencha avant de répondre. Voilà qui va poser un sérieux problème, pensa-t-elle froidement en s’assurant que Moon avait un point de vue imprenable sur ses seins à moitiés découverts. «Moon, mon chou, commença-t-elle. Nous risquons d’avoir là un petit problème.» Elle leva la main avant que Moon ait eu le temps de protester. «Nancy, notre chanteuse, est mariée à un homme très jaloux. Elle ne va jamais à la table de qui que ce soit. Ça évite toutes les querelles domestiques.» Brenda eut un petit rire destiné à rendre ses paroles moins blessantes. «En fait, je ne sais vraiment pas pourquoi ce type est tellement jaloux, elle a quatre enfants et je ne connais pas d’homme qui veuille d’une femme avec quatre mômes d’un autre, si vous voyez ce que je veux dire.»


  Avec une infinie patience, Moon attendit qu’elle ait terminé son petit discours. «Vous ne semblez pas comprendre, Brenda. Je ne suis pas à la recherche d’une fille à baiser. Si c’était le cas, je n’aurais pas eu besoin de quitter mon appartement, je me serais fait livrer. Et ce serait ce qui se fait de mieux sur le marché. Non, il s’agit pas de ça. Je veux parler à cette petite chanteuse pour une question d’affaire.


  —Oh, parvint à dire Brenda avant d’être interrompue.


  —Ne vous tracassez pas, déclara Moon avec générosité. On a tous tendance parfois à parler trop vite. Maintenant, Brenda, si vous voulez bien avoir la gentillesse d’inviter cette jeune femme à ma table pour que je voie si nous avons une chance de nous remplir les poches tous les deux…»


  Merde! jura Brenda en silence. Elle ne pouvait plus éviter d’aller parler à Nancy, même si elle avait une assez bonne idée de ce que la chanteuse répondrait. Nancy ne voulait pas avoir le moindre contact avec les gangsters du coin, quelle que soit leur influence sur ce petit monde.


  Mais Brenda savait que ce n’était pas à elle d’annoncer ça à Moon. M.Wilson pouvait la remplacer très facilement, mais il réfléchirait à deux fois avant de songer à lâcher Nancy. La chanteuse était plus que bonne. Exceptionnelle.


  «Eh bien, Moon, puisque vous le désirez, je vais transmettre votre message à Nancy. Mais je ne peux rien vous promettre. Si je ne parviens pas à la faire venir à votre table, je passerai le relais à M.Wilson, il aura peut-être plus de chance que moi.»


  En se dirigeant vers les coulisses, Brenda décida que, quoi qu’il arrive, elle ferait en sorte de sortir de cette histoire blanche comme un lys. Nancy était coriace, et rien ne permettait de prévoir sa réaction. Elle dépassa la scène et pénétra dans le couloir étroit qui menait au bureau du patron ainsi qu’aux loges. Une étoile d’or ternissait sur la porte de celle de la chanteuse. Brenda frappa avec vigueur puis entra en entendant Nancy demander qui était là.


  «Salut, Nancy», fit Brenda en refermant derrière elle. Elle jeta un coup d’œil dans la pièce. Il y avait des robes partout– sur la chaise, sur la grande malle debout contre le mur peint en jaune. Brenda venait souvent en coulisse, aussi Nancy sourit-elle en la voyant. Les deux femmes rentraient parfois ensemble parce que Nancy n’avait pas de voiture.


  «Salut, Brenda, qu’est-ce qui t’amène ici? Tu cherches un verre de quelque chose de bon?» Nancy désigna la bouteille de whisky sur la coiffeuse. «Sers-toi, mais y’a pas de putain de glaçons. J’arrive pas à obtenir de ces feignasses de serveuses qu’elles se bougent le cul pour m’en apporter ici.


  —Non, ma belle, répondit Brenda. J’ai un problème, mon chou.


  —Raconte, fit Nancy d’un ton enjoué.


  —Merde!» lança Brenda, poussant à terre les vêtements qui encombraient une chaise sur laquelle elle se laissa tomber.


  «Assieds-toi», fit Nancy, sarcastique, en voyant ses robes balancées froidement sur le sol. Si Brenda ne l’avait fait, Nancy s’en serait chargée. Mais voir quelqu’un d’autre agir à sa place la mit plutôt de mauvais poil.


  «Mon Dieu, mon Dieu, on est vraiment d’une humeur délicieuse ce soir», ironisa Brenda en croisant les jambes et en allumant une cigarette.


  Les deux femmes se dévisagèrent un moment, puis Nancy tendit la main et se versa un verre. Brenda la regarda avaler son whisky cul sec et se resservir. Sans le maquillage de scène, Brenda pouvait voir les rides sur le visage de la chanteuse. Elle savait qu’elle n’était plus très jeune. Nancy approchait de la quarantaine et l’alcool commençait à laisser ses marques. Elle avait des poches sous les yeux dues à l’abus de whisky et au manque de sommeil.


  «Qu’est-ce qui te tracasse, Brenda?» demanda Nancy d’une voix douce.


  Brenda poussa un soupir. La vérité était le meilleur moyen d’obtenir une réponse à son problème. Tout autre chemin ne serait qu’une perte de temps. «Nancy, j’ai un putain de problème, et il te concerne», lança Brenda en cherchant un endroit où jeter ses cendres. Elle trouva un cendrier cabossé en équilibre sur le bord de la malle.


  Les deux femmes s’observèrent en silence. «Bon, dit Nancy, il va falloir que tu développes un peu, Brenda, parce que je vois absolument pas où tu veux en venir.»


  Mâchoires crispées, Brenda débita l’histoire: «Nancy, j’ai un gangster plutôt méchant assis là dehors au premier rang. Je crois que tu le connais. Moon, le gros ponte de la drogue dans le quartier nord.» Brenda écarta les mains puis d’un geste arrêta Nancy qui s’apprêtait à parler. «Il t’a entendue chanter et maintenant il veut que je te demande d’aller le rejoindre à sa table.


  —Il peut aller se faire foutre! s’écria Nancy. Tu sais que je vais pas m’asseoir à la table de ces fumiers, Brenda!


  —Je sais, je sais, fit Brenda très vite. C’est ce que j’ai dit à ce connard, mais tu les connais, ces gangsters de quartier. Gonflés d’orgueil, et ils pensent que tout le monde devrait être à leur botte parce qu’ils ont les poches pleines. Il veut pas te débiter des fadaises. Il m’a dit de te dire qu’il peut t’aider à enregistrer un disque.


  —Ouais, ça j’en doute pas, répliqua Nancy.


  —Non, mon chou, c’est pas du baratin! assura Brenda. Si Moon dit qu’il peut le faire, c’est vrai. Il veut pas te faire du plat, ça je t’en donne ma parole. Il dit que tout ce qui l’intéresse c’est de parler business, rien d’autre.


  —Et tu crois ce crétin? demanda Nancy, sa curiosité soudain en éveil.


  —Oh, ouais. Là-dessus, pas de doute. Simplement je me disais que tu voudrais pas être en affaire avec un putain de gangster. Moon c’est du gros gibier, Nancy, très gros. Financer un disque, c’est pas un problème pour lui.»


  Nancy se leva et avala son whisky d’un trait. «Merde! Même si c’était le diable, j’en aurais rien à battre. Du moment qu’il peut m’aider à enregistrer quelques morceaux, je suis d’accord pour lui parler. Putain, il peut pas être pire que ces blancs-becs des quartiers chics qui veulent garder tout le fric pour eux. Te bile pas, ma belle, je suis d’accord, allons voir ce que ce grand homme a vraiment à raconter.» Brenda était étonnée mais elle n’en laissa rien paraître. Elle se leva rapidement et sortit la première, tout en se disant à quel point il était facile dans la vie de croire qu’on connaissait quelqu’un, pour finir par découvrir qu’on en ignorait tout. Elle aurait parié que la chanteuse refuserait catégoriquement de s’acoquiner avec un type de la pègre, et de fait, voilà que Nancy se pressait pour aller à la rencontre d’un gangster qui prétendait pouvoir l’aider.
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  Tandis que le trio attendait dans le garage que les hommes de Moon viennent chercher le blessé pour l’emmener chez le médecin, Blue se mit à gémir bruyamment.


  «Tu devrais peut-être aller chercher de l’eau fraîche et lui laver la figure, suggéra Edna d’une voix inquiète en regardant fixement le grand Noir. Bon Dieu, Mike, j’ai pas l’impression qu’il va vivre longtemps, si tu veux mon avis.


  —J’ai entendu personne te le demander», déclara Mike d’un ton froid. Ce qui ne l’empêcha pas d’ouvrir la portière et de descendre de voiture. Il inspecta le fond du garage à la recherche d’un point d’eau. Au moment où il allait abandonner ses recherches et revenir à l’entrée pour demander où se trouvaient les toilettes, il aperçut une porte ornée d’un signe à moitié effacé. Il la poussa, tout en remarquant que les types de l’entrée semblaient très absorbés par quelque chose. Ils avaient tous les deux la tête baissée.


  Les toilettes étaient répugnantes. Mike ignora les serviettes en papier souillées sur le sol et la flaque de pisse au pied d’un urinoir que l’utilisateur avait totalement ignoré. Il chercha partout mais ne trouva rien pour rapporter de l’eau.


  Et puis merde, se dit-il, las de sa quête infructueuse. Il tenta de mettre ses paumes en coupe pour transporter un peu d’eau mais quand il arriva devant la porte, il ne put l’ouvrir sans se servir de ses mains. L’eau coula entre ses doigts et il jura violemment. Il ouvrit le battant, le laissa se refermer en claquant, puis retourna vers la voiture.


  Il passait entre deux véhicules lorsqu’il vit la porte de derrière s’ouvrir et trois hommes pénétrer dans le garage. Il les reconnut sur-le-champ. Leur démarche silencieuse le mit immédiatement sur ses gardes.


  Mike n’aurait pu l’expliquer rationnellement, mais les types lui parurent trop sournois. Il avança lentement, sans se faire voir, vers la voiture. Quand il fut plus près, il remarqua que l’un des trois gars tenait une arme à la main. S’il s’était trouvé dans la Chrysler, Mike n’aurait rien pu distinguer, mais de là où il était accroupi, il ne perdait aucun détail. L’homme avait plaqué le fusil à canon scié contre sa jambe.


  Les trois exécuteurs cernèrent rapidement la voiture. Ils jetèrent un regard furtif à travers le pare-brise et Edna leva les yeux vers eux. Les paroles chaleureuses qu’elle leur destinait moururent sur ses lèvres. Quelque chose chez ces hommes lui fit peur, bien qu’aucun d’entre eux n’ait eu de geste menaçant à son encontre.


  L’un d’eux regarda Blue à travers la vitre, puis ouvrit la portière. «Merde! s’exclama-t-il. Blue n’a besoin de rien d’autre que d’un enterrement!» Il leva son arme et appuya sur la détente. Le bruit de la détonation résonna dans le garage.


  «Espèce de connard de fils de pute, cria un de ses comparses en ouvrant brutalement la porte du côté du conducteur.


  —Qu’est-ce qui se passe?» hurla Edna. Mais elle fut interrompue par l’un des tueurs qui leva son flingue et fit feu par deux fois. Les projectiles entrèrent dans le visage de la fille et le sang gicla sur les sièges de la voiture. L’impact projeta Edna de l’autre côté de la banquette. Elle glissa sur le siège et passa par la porte du côté passager. Son corps tomba sur celui de Blue qui baignait dans son sang.


  Un cri de rage et de douleur emplit le bâtiment. Mike se rua en rugissant vers la Chrysler, son.38 à la main crachant le feu. Duke reçut la première balle en pleine figure. Il tomba en arrière sans un bruit. Mike hurla à plein poumons: «Edna! Edna! Espèces de fumiers!»


  Earl et Red avaient tout d’abord été pris par surprise, mais les deux hommes étaient des experts. Ils se ressaisirent très vite.


  Earl cherchait Mike. Le jeune homme était sa cible personnelle. Il leva le fusil d’un mouvement rapide et pressa la détente d’un des canons. Le coup fut bruyant, mais pas mortel. Mike venait juste d’apercevoir le corps de sa sœur et à l’instant où Earl tira, il bondit en avant pour voir si elle était encore vivante et reçut une partie de la décharge de chevrotines dans l’épaule.


  Mike avait tendu la main pour relever le corps de sa sœur lorsqu’il fut touché. La force du coup le projeta contre la voiture garée à côté de la sienne. Il rebondit sur la carrosserie et leva son arme.


  Earl contourna la Chrysler en courant, le fusil braqué droit devant lui. Cette fois, il ne voulait pas manquer son coup. Dès qu’il déboucha derrière le pare-chocs, Mike pressa la détente. Deux balles de.38 vinrent percuter la poitrine d’Earl. Il fut stoppé net dans son élan, comme s’il était entré dans un mur de briques.


  Les lèvres minces de Mike étaient déformées par une grimace de douleur, mais il resta debout. La rage lui donnait une ardeur combative qu’il n’aurait pas eue normalement. Du coin de l’œil, il vit Red qui le visait par-dessus le capot. Il se jeta fiévreusement à terre au moment où la décharge quittait le canon scié. Les plombs déchirèrent l’aile de la voiture garée derrière lui, mais le manquèrent.


  Soudain, Red se rendit compte qu’il avait tiré ses deux cartouches. Il jeta l’arme inutile sur le sol et se rua vers la porte de derrière.


  


  *


  


  Mike, allongé par terre, vit le fusil tomber sur le béton, puis les pieds de Red filer vers le fond du garage.


  Il se leva, refoulant le sanglot qui lui montait dans la gorge, s’appuya sur le capot de la voiture et visa soigneusement. Il tint son pistolet à deux mains pour le stabiliser et tira. La première balle frappa Red en haut du dos mais ne l’arrêta pas. Il trébucha, puis reprit sa course. Mike visa à nouveau et pressa lentement la détente. Il y eut un clic au moment où le percuteur rencontrait une chambre vide.


  Quelques secondes durant, Mike regarda autour de lui, les yeux fous, puis il vit Blue à ses pieds. Il se pencha, repoussa le corps de sa sœur et chercha frénétiquement l’arme du mort. Il se rappela tout d’un coup que Blue portait un petit holster à la ceinture. Il ouvrit la veste de son ami et s’empara du.38.


  Red ne comprit pas comment il y était arrivé. Tout en essayant d’ouvrir la porte, il s’attendait à sentir le choc d’une autre balle s’enfonçant dans son dos, mais rien ne vint. Il parvint à tirer le panneau et franchit le seuil en s’écroulant. Les petites marches pavées qu’il avait montées si facilement le firent trébucher. Il s’agrippa à la rampe métallique et dut lutter pour arriver à descendre l’escalier. Arrivé en bas, il leva la main et fit signe à Charlie dans la voiture. Il savait qu’il était touché, salement qui plus est. Il ne pouvait plus contrôler ses pieds. Sa tête fonctionnait toujours et s’il parvenait jusqu’à la voiture, tout irait bien.


  Mike courut vers la porte. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et crut voir des gens à l’entrée du garage, mais il n’en était pas sûr. Sa blessure ne le faisait pas trop souffrir. Quand il songea à sa sœur gisant dans son sang sur le sol du garage, la douleur disparut complètement. Il eut du mal à ouvrir le lourd panneau mais finit par y arriver.


  La douleur se réveilla dans son épaule et il hésita avant de se risquer sur les marches à la poursuite de sa proie blessée. Red avait avancé de quelques pas mais n’avait pu attirer l’attention du conducteur de la voiture. Le passage était trop sombre pour qu’on y voie à plus de quelques mètres. Pour le moment, l’obscurité avait sauvé la vie de Red car Mike ne l’avait pas repéré.


  Red continua à avancer d’une démarche vacillante, et se cogna contre le mur d’un immeuble voisin. Il rebondit et entraîna deux poubelles dans sa chute. Le bruit métallique servit Mike, il ne distinguait pas très bien Red dans la pénombre mais il avait une assez bonne idée de l’endroit où il se trouvait. Il entendit soudain la respiration haletante de l’homme qu’il poursuivait et sut qu’il n’était pas très loin devant lui.


  Mike se força à descendre les marches et courut dans la direction du bruit. Il trébucha plusieurs fois et le claquement de ses pas fit naître la peur dans le cœur de Red. Sentant le chasseur derrière elle, la proie abandonna toute prudence.


  «Charlie, Charlie, cria Red d’une voix perçante en essayant de courir. Bon Dieu, Charlie, aide-moi.» La voix de l’homme terrifié guida Mike. Il savait que Red était juste devant lui. Il comprit également qu’il y avait un autre comparse. Il serra le.38 dans sa main et avança, scrutant l’obscurité.


  Soudain, il aperçut quelque chose. Il leva son arme et tira. «Oh mon Dieu!» hurla Red. Les balles passèrent près de sa tête en sifflant.


  Le bruit de la fusillade alerta Charles. Il alluma les phares de la voiture qui éclairèrent immédiatement Red. «Bon Dieu, jura Charles à mi-voix, je croyais que ce truc devait être un jeu d’enfant.» Il démarra immédiatement pour aller récupérer Red.


  Charles roula vers l’homme qui courait. Paralysé par la peur, Red ne savait plus de quel côté du véhicule se précipiter. Toujours trébuchant, il se dirigea vers la portière du chauffeur.


  Charles jura encore: «Bon sang, Red, comment veux-tu monter par là?» Il descendit pour laisser entrer son acolyte. Mais Red n’y parvint jamais. Une silhouette émergea de l’obscurité.


  Je ne peux pas laisser ces salauds s’enfuir, se dit Mike en scrutant l’ombre devant lui. Il aperçut enfin le véhicule arrêté, cessa de courir maladroitement et se redressa. Au moment où le chauffeur sortait de la voiture pour laisser monter son compagnon, Mike tira. Sa première balle atteignit Charles à l’épaule.


  L’homme pivota sur lui-même et cria: «Je suis touché, Red», en cherchant frénétiquement son arme. Red poussa un hurlement de pure panique et se remit à courir vers l’entrée du passage. «Espèce de sale connard», cria Charles en le voyant s’enfuir. Il leva son pistolet et tira sur Red.


  La balle l’atteignit cette fois juste entre les épaules et l’arrêta net. Il tomba face contre terre dans l’allée, pendant que derrière lui les coups de feu pleuvaient.


  Mike vit l’éclair lumineux de l’arme de Charles. Il prit son temps pour viser. Charles fut touché au bras gauche et fit encore une fois un tour sur lui-même. Il jura mais ne tomba pas. Il tira deux coups rapides dans l’obscurité, sans savoir où se trouvait l’ennemi.


  Mais les éclairs de son arme révélèrent encore une fois sa position au chasseur. Mike tira deux fois en avançant. Il entendit un grognement, puis le bruit mat d’un corps heurtant le sol. Il se dirigea lentement vers la voiture, en fit le tour et trouva le corps de Charles étendu sur le dos. Il tenait toujours son arme à la main.


  Mike se baissa et récupéra le pistolet. Sa blessure le faisait tellement souffrir maintenant qu’il eut du mal à se redresser. Il s’appuya contre le coffre de la voiture pour s’aider, puis trébucha jusqu’à la portière ouverte.


  Red se mit à ramper. Il sentait la vie s’écouler peu à peu de son corps. S’il voulait avoir une chance de s’en tirer, il lui fallait un toubib, et très vite. Il avait si mal dans le dos qu’il ne pensait pas pouvoir s’en sortir, mais il devait essayer. La puanteur des ordures parvint à ses narines et il ferma les yeux, priant pour avoir la force d’avancer. Quelqu’un devait avoir entendu la fusillade, et l’aide n’allait plus tarder. Il lui suffisait de tenir jusqu’à ce qu’elle arrive. Mon Dieu, pria-t-il, je ne veux pas mourir tout seul dans cette allée. Ne me laissez pas partir comme ça, Seigneur, je vous en prie. Le rugissement du moteur de la voiture lui parvint, et un instant il crut que Charles venait le chercher.


  Red tenta d’appeler tandis que la voiture s’approchait en marche arrière. «Par ici, Charlie», cria-t-il, mais sa voix n’était qu’un murmure. Il tourna la tête pour essayer de savoir ce qui se passait. La dernière chose qu’il vit fut l’arrière de la voiture qui l’écrasa. L’homme au volant n’entendit même pas son cri.


  Mike sentit le choc quand il roula sur Red, mais n’eut pas la moindre idée de ce qu’il avait heurté jusqu’à ce que le moribond apparaisse dans ses phrases. Quand il vit le corps à terre, Mike passa la première, roula une deuxième fois sur le cadavre, puis une troisième en marche arrière.


  À l’entrée du passage, des passants avaient suivi toute la scène éclairée par la pâle lueur d’un réverbère. Quand la voiture surgit hors de l’allée, ils s’éparpillèrent comme des oiseaux à l’approche du chasseur.


  Penché sur le volant, Mike luttait contre la douleur. À présent, il ne voulait continuer à vivre que pour se venger. La douleur n’est rien, se répétait-il encore et encore. À chaque fois qu’il faiblissait, il revoyait Edna, baignant dans son sang sur le sol du garage, et cette image suffisait à le regonfler. Il ne cessait de songer à l’homme qui avait envoyé les tueurs, et une question enflait dans sa tête comme une tumeur maligne. Pourquoi a-t-il fait ça? se demandait-il. Il n’y avait aucune raison. Puis Mike se rappela la conversation téléphonique et comprit que Moon avait déjà l’intention de les tuer tandis qu’il lui parlait. C’était pour ça qu’il avait exigé qu’Edna reste avec eux jusqu’à ce que ses hommes arrivent. Moon préparait l’assassinat de sa petite sœur.


  À cette pensée, un voile de folie rouge lui tomba dessus et il dut lutter pour s’en dégager et garder le contrôle de la voiture. Mike se rendit compte brusquement qu’il venait de brûler un feu rouge. Ça ne va pas, se dit-il pour s’exhorter au calme. Il ne pouvait pas se permettre d’être arrêté avant d’avoir terminé son travail de la nuit. Quoi qu’il advienne, il devait arriver jusque chez Moon.


  Il ne sut par quel miracle il parvint à destination sans encombre. Il gara la voiture loin d’un réverbère. Il se trouvait à présent dans un quartier plus sélect. Il était sur Park Avenue et la plupart des entrées d’immeubles étaient bien éclairées.


  Peu importe, se dit Mike, ce qu’il faudrait faire, il y parviendrait. Il vérifia soigneusement son artillerie. Il restait deux balles dans le premier revolver, trois dans le second. Tous deux étaient des.38. Il vida l’un des barillets et transféra les munitions dans l’autre. Mike avait cinq balles à présent. Plus qu’assez, à son avis, pour le travail qu’il avait à faire.
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  Pas la peine d’insister, décida finalement Paul. Il alluma la lampe et regarda le petit réveil posé sur la table de nuit. Il était trois heures du matin, mais il n’arrivait pas à dormir. Toute la nuit, il n’avait pu penser à rien d’autre qu’au journal. Bien, se dit-il, rejetant draps et couvertures et se redressant dans son lit. Puisqu’il ne pouvait pas dormir à cause du journal, autant passer le reste de la nuit à le lire de façon à ne pas se trouver confronté au même problème demain soir.


  Il commença par vérifier la cafetière. Il n’avait pas bu tout le café, aussi alluma-t-il le brûleur afin de réchauffer ce qui restait. Paul avait l’esprit en ébullition. C’était la première fois que quelque chose l’affectait de pareille manière. Il n’avait que très rarement des problèmes d’insomnie.


  Il se versa une tasse de café brûlant et s’interrompit un instant pour écouter le vacarme qui montait de l’étage en dessous. Ça c’est vraiment trop fort, se dit-il. Quiconque est assez bête pour écouter la radio aussi fort à cette heure-ci est soit la personne la plus stupide du monde, soit la plus grossière. Dans le cas présent, raisonna-t-il, l’imbécile qui habitait en dessous de chez lui était un parfait mélange de grossièreté et de stupidité.


  Rendu furieux par le manque de considération de sa voisine, Paul se mit à taper du pied rageusement sur le plancher. Une douleur lui parcourut la jambe et il se rendit compte qu’il n’avait pas mis ses chaussures. Il les tira de sous le lit, les enfila et cogna pendant quelques minutes de toutes ses forces. En récompense, la femme poussa encore le volume de sa radio.


  «Tu gagnes, pauvre conne», grogna-t-il en finissant de verser son café. Il prit sa tasse et retourna dans le lit. Il ne put s’empêcher de sourire à propos de sa voisine. Elle avait tellement poussé le son qu’elle devait à présent déranger aussi les autres locataires. En fait, elle ne l’ennuyait plus vraiment. Dans quelques secondes, il serait tellement absorbé par le journal qu’il n’entendrait plus rien. Paul sourit encore en entendant un voisin taper au mur pour faire cesser le vacarme. Une minute plus tard, Paul lisait. Café et radio furent instantanément oubliés.


  


  *


  


  Je me suis acheté une vieille Cadillac 1964, et j’ai emménagé dans un appartement, disait le journal. Il fallait bien que je freine un peu sur le loyer. En fait, ça ne me gênait pas beaucoup parce que je gagne du pognon à la pelle. Mais je voulais m’éloigner des amis et clients de Janet. Comme ils savaient tous que j’habitais le motel, il était temps de partir. L’immeuble où je suis a aussi une piscine, donc je pourrai continuer à nager. C’est l’une des rares choses qui m’occupent. Il faut que je trouve un autre truc pour m’aider à passer le temps. La dope continue à se vendre sans problème. Maintenant, tous les mômes blancs sont accros, mais c’est leur merde, pas la mienne. J’ai fait plus de cinq mille dollars jusqu’à présent, donc les choses se présentent plutôt bien.


  La note suivante donnait une indication de date. Maintenant que je vis sur la côte ouest depuis un an, j’ai l’impression d’être né ici. J’ai toujours Janet, même si elle a perdu son boulot. Ils ont découvert, je sais pas comment, qu’elle était junk et ils l’ont renvoyée, mais ça me gêne pas. Je me sers d’elle pour vendre de la came à plein temps. C’est une sacrément bonne dealeuse. Elle a fini par découvrir que c’était pas de la coke qu’elle prenait. Elle m’a traité d’enculé de Noir. J’ai dû lui botter son cul blanc, et tout va bien maintenant. Sauf que je refuse de la laisser venir habiter avec moi. En fait, j’ai même plus envie d’aller au pieu avec cette salope junkie, mais je montre pas mes sentiments, j’ai encore besoin de son cul blanc, alors je suis pas près de me débarrasser d’un truc aussi utile qu’elle.


  Bon Dieu! déclarait King David dans sa note suivante. Aujourd’hui, j’ai rencontré la plus belle fille noire que j’aie jamais vue. Une grande nana à la peau comme du café avec beaucoup de lait dedans. Elle a la peau si lisse que j’ai eu du mal à m’empêcher de la toucher. Je l’ai vue à une party à Hollywood. Elle était venue avec un négro salement guindé, j’ai donc pas pu lever la poulette en partant. J’ai quand même réussi à lui glisser que si elle voulait se bourrer le nez, elle avait qu’à m’appeler. Je lui ai laissé mon numéro de téléphone, et je connais les femmes, elles aiment toutes prendre un peu de coco de temps en temps. Ça les fait frétiller, qu’elles expliquent, mais pour dire les choses comme elles sont, elles frétillent déjà sans sniffer de cocaïne.


  Mon téléphone a sonné et comme je m’y attendais, c’était mon grand bébé d’amour. À peine plus de vingt ans, un peu plus d’un mètre soixante-huit, moins de soixante kilos, un corps créé par Dieu dans un seul but, que je me propose d’atteindre le plus tôt possible.


  Ma poupée de rêve se pointe comme promis, avec une robe de lainage ajustée qui moulait ce cul rebondi que je suis allé visiter un peu plus tard. Mais j’arrive toujours pas à me remettre de ce visage en forme de cœur avec cette bouche carmin et ces immenses yeux noirs, littéralement ensorcelants. Elle avait une masse de cheveux noirs que j’ai d’abord pris pour une perruque. Mais quand on s’est mis au pieu, j’ai vu que c’était vraiment les siens.


  Mon Dieu, c’était un bonheur de lui faire l’amour. Et je lui ai vraiment mis un bon vieux coup de queue. À un moment, j’ai eu envie de lécher sa chatte bandante, parce que j’avais jamais aussi bien baisé. Quand je regarde ce que j’ai écrit, je n’ai pas honte. Aujourd’hui, je sais pas où va notre relation, mais c’est la première fois que je rencontre une femme que j’ai pas envie d’arnaquer. Si les choses continuent comme ça, je crois que je vais laisser Juanita s’installer avec moi.


  La note d’après était datée de la semaine suivante. C’était la première fois que King David avait utilisé de l’encre rouge. Aujourd’hui j’ai donné à Juanita l’occasion de venir s’installer avec moi. Pour elle, ce serait une chance d’améliorer sa condition et de partir vraiment d’un bon pied, parce que je gagne tellement d’argent que, parfois, ça me fait peur. Je n’aime pas garder de si grosses sommes chez moi, même si très peu de gens savent où je vis.


  J’ai encore du mal à croire que cette petite conne a refusé. Elle m’a vraiment envoyé paître. Quand je lui ai demandé pourquoi, elle a répondu qu’elle n’aimait pas la façon que j’avais de gagner ma vie. Vous arrivez à piger ça? Voilà une petite salope qui sniffe toute la coke que je lui fourre sous le nez, et elle dit qu’elle n’aime pas la façon dont je gagne ma vie. Je me demande comment elle s’imagine que je peux payer la cocaïne que je lui donne tous les jours.


  Je suppose qu’elle prend ça pour acquis. Maintenant, je suis sûr que les femmes ne pensent pas, je veux dire qu’elles ne se servent pas de leur cervelle, comme les hommes. Elles pensent avec leur chatte. C’est là qu’elles ont leur cerveau. Sinon, je vois pas où il pourrait être. Entre leurs cuisses, nulle part ailleurs. Je lui ai offert encore une fois l’occasion de s’installer avec moi et, encore une fois, elle a refusé. Pourtant, elle m’offre son cul aussi souvent que je le veux.


  Dans la note suivante, King David donnait libre cours à sa colère. J’en ai vraiment marre maintenant de ce petit jeu avec Juanita. Cette petite conne me mène par le bout du nez. J’espère que je vais arriver à me débarrasser de cette sensation, c’est la première fois que je ressens ça. J’ai entendu des négros dire qu’ils étaient amoureux, le simple fait d’écrire ces mots me donne l’impression d’être un débile, mais c’est vrai. De toute ma vie, j’ai jamais ressenti une chose pareille pour quelqu’un, sauf pour ma mère. Et j’aime pas du tout ça. Je pense ce que je dis du fond du cœur, je déteste cette sensation d’attachement que j’éprouve envers Juanita. Ça me donne l’impression d’être faible.


  


  *


  


  Après avoir lu cette page, Paul prit sa tasse de café et but d’un trait le liquide froid avant de reprendre sa lecture. Il n’en croyait pas ses yeux. Était-il possible qu’un homme ressente ce genre de choses, se demanda-t-il. Était-il possible pour un homme de haïr l’humanité au point de refuser d’accepter l’amour quand il se présentait? Un homme qui avait la chance de rencontrer une femme pour qui il éprouvait un sentiment sincère, et qui se forçait volontairement à lutter contre la nature humaine. Paul secoua la tête. Ça paraissait incroyable.


  D’après lui, King David quittait là le domaine de la réalité. Paul en était à se demander sérieusement si ce qu’il lisait dans le journal était vrai. Oui, se dit-il en réfléchissant à la question, ça devait l’être. C’était l’une des raisons pour lesquelles King David avait tenu ce journal, pensait Paul. L’homme essayait de se regarder, de trouver une raison pour justifier sa vie.


  Avant d’avoir pu reprendre sa lecture, il fut distrait par un bruit de voix provenant du couloir. Il n’avait pas besoin d’ouvrir la porte pour suivre les imprécations furieuses. Il le fit néanmoins. Ainsi, les paroles lui parvenaient encore plus clairement. Paul s’avança sur le seuil et écouta la litanie montant de l’étage en dessous.


  «Putain de merde! éructait une voix d’homme, je t’ai demandé comme un gentleman de baisser cette foutue radio, mais non, ça sert à rien qu’on te traite comme une dame et qu’on te montre un peu de respect. Putain non, si on fait ça, t’es tellement con que tu vas prendre la gentillesse pour de la faiblesse. Bon, je t’ai demandé poliment, foutue négresse, de baisser ta putain de bordel de radio de merde. Alors maintenant, pauvre face de prune ignorante, je demande plus, tu piges. Je t’avertis, pauvre pute, que si t’arrêtes pas ce bordel, je fais sauter ta malheureuse porte à coups de pied et j’entre. Maintenant, ma salope, je te préviens que si je suis obligé d’en arriver là, tu peux être sûre que je vais te botter le cul. Alors s’il te plaît, tiens compte de cet avertissement, pauvre folle tarée, parce qu’y en aura pas d’autre!»


  Paul jeta un coup d’œil à sa montre. Il était quatre heures moins dix. L’homme avait dû attendre un long moment avant de se décider à aller frapper chez la fille. Paul ne voyait pas le type, mais il l’avait reconnu à sa voix. C’était le nouveau locataire qui s’était installé en face de chez lui. Paul pencha sa tête dans le couloir et vit sortir la femme du type en colère. Elle tenait un bébé dans les bras, et son visage reflétait l’anxiété. Paul comprit que la musique avait probablement réveillé l’enfant, et que ses cris avaient à leur tour réveillé les parents.


  La femme mince à la peau sombre adressait généralement la parole à Paul quand elle le voyait, mais cette fois, elle se dirigea à pas de loup vers la cage d’escalier sans même un hochement de tête dans sa direction.


  «Jimmy, Jimmy, appela-t-elle d’un ton implorant, te mets pas dans des ennuis à cause de cette sale conne.»


  En ce qui le concernait, Paul trouvait ces gens plutôt charmants. Ils étaient rarement bruyants et se montraient amicaux. C’était la première fois qu’il entendait l’homme élever la voix. La plupart du temps, il était doux et poli, malgré l’allure un peu féroce que lui donnaient sa grosse moustache noire et sa barbe épaisse.


  Au ton de sa voix, Paul ne doutait pas un instant que l’homme fut sérieux. Il ne semblait pas du genre à lancer des menaces à la légère. Tandis que Paul tendait l’oreille, le volume de la radio diminua, lui prouvant qu’il n’était pas le seul à prendre son voisin au mot. Paul ne savait pas combien de temps cette victoire durerait, mais il était heureux du répit temporaire dont ils profiteraient tous. Pour le moment, la femme à la radio avait peur. Paul espérait qu’il en serait ainsi jusqu’à ce qu’il ait eu la chance de trouver un nouvel appartement. Depuis qu’il avait touché l’argent, il s’était mis à songer à chercher un autre endroit où vivre. Une fois qu’il aurait payé l’enterrement, il ferait en sorte de garder assez d’argent pour financer un déménagement. Il quitterait carrément ce quartier, se dit-il. Il se devait bien ça. Peut-être que la chance tournerait avec le changement de lieu et qu’un éditeur lui achèterait un de ses romans.


  L’homme corpulent à la peau sombre remonta l’escalier. Il s’arrêta en voyant sa femme debout sur le palier. «Le bébé s’est pas encore endormi, hein?» demanda-t-il de sa voix grave.


  Elle secoua la tête. «Jimmy, je veux pas que tu risques des ennuis à cause de cette femme. On peut pas savoir comment ton agent de probation prendrait un ramdam comme celui-là. Merde, Jimmy, tu sais qu’il leur en faut pas beaucoup pour te renvoyer…»


  Il l’interrompit. «Tu ferais mieux de surveiller tes paroles, femme. Les affaires de tout le monde regardent personne», déclara-t-il en agrippant son épouse par le bras. Il faillit presque montrer du doigt Paul qui se tenait sur le pas de sa porte.


  Elle comprit aussitôt. Elle referma la bouche si brutalement que Paul crut entendre ses dents s’entrechoquer. Il se sentait gêné maintenant, à l’idée que l’homme n’avait pas voulu qu’il soit au courant de sa situation de libéré sur parole. Pourtant, Paul s’en moquait éperdument. Mais comme il était blanc, le seul de l’immeuble à l’exception du pédé, on ne lui faisait pas confiance. Une moitié des locataires le prenait pour un flic, l’autre pour un junkie. Aucun d’eux ne voulait croire la vérité, à savoir qu’il était juste un Blanc fauché qui vivait parmi eux parce que le loyer était bon marché et qu’il se fichait de la couleur de peau de ses voisins. Pour Paul, noir ou blanc, un homme était un homme.


  «Merci, monsieur, dit Paul en regardant le type dans les yeux. Maintenant, je vais peut-être pouvoir dormir. Bonne nuit, monsieur, et vous aussi, madame», ajouta-t-il en refermant prestement sa porte.


  Le nommé Jimmy se contenta de répondre par un hochement de tête, mais c’était suffisant. Paul était embarrassé, sans vraiment comprendre pourquoi. C’était comme s’il avait été surpris en train d’écouter aux portes. Il reprit le journal de King David. Un moyen sûr, au moins, de se débarrasser de cette sensation. Efficace aussi, parce que quelques instants plus tard, Paul se retrouva totalement immergé dans sa lecture.


  


  *


  


  Bon, ça s’est produit encore une fois, écrivait King David. Mais c’est vraiment la dernière. Je lui donnerai plus la moindre occasion de me ridiculiser. Oui, tout en écrivant ces mots, je me rends compte que ma fierté a été bafouée. C’est ça le principal problème, j’ai trop de fierté, et je peux pas accepter qu’une femme me rejette même si je sais qu’elle n’est pas indifférente. Mais comme elle le dit elle-même, il se trouve qu’elle se laisse aller à ses instincts primaires. Elle adore la coke, mais elle ne peut pas s’en payer, alors elle se sert de moi.


  Vous voyez, elle a fait un truc qu’elle n’aurait jamais dû faire. Elle est si sûre de son pouvoir sur moi, qu’elle m’a carrément raconté les choses comme ça. Elle aurait aussi bien pu me traiter de micheton. Ça revient au même quand on met les choses à plat et qu’on les regarde sous un certain angle. Elle se sert de moi uniquement parce que je peux lui payer toute sa coke. Si j’avais pas de fric, elle serait pas avec moi. C’est pour ça qu’elle rit à chaque fois que je lui demande de venir s’installer chez moi. Cette petite conne dit qu’elle attend plus de la vie que ce qu’un dealer minable peut lui apporter.


  Vous vous rendez compte du culot de cette salope? Elle m’a carrément balancé tout ça à la figure. Je suis ce qu’elle appelle un dealer de seconde zone. Bon, j’ai décidé de lui remettre le cul en place. D’abord, je lui ai demandé si elle ne croyait pas qu’on pourrait bosser ensemble tous les deux et arriver à quelque chose. Je n’étais pas forcément obligé de rester un nul toute ma vie.


  Quand j’ai dit ça à Juanita, elle a éclaté de rire. Oui, oui, cette sale petite pute m’a ri au nez. Ensuite elle a dit que je resterais un minable toute ma vie, que je sois avec elle ou avec une autre femme. Encore une fois, je me suis laissé emporter par mon orgueil. Je me suis vanté en lui annonçant que j’avais dix mille dollars de côté.


  Juanita a ri encore une fois. «Tu vois, c’est exactement ce que je dis. T’as dix mille dollars à gauche et tu crois que t’es riche. Dix mille dollars, c’est de la merde.»


  J’ai entendu les mots qu’elle disait, et je l’ai regardée attentivement. Je savais que dix mille dollars c’était pas grand-chose, mais je voulais lui faire comprendre que c’était déjà un sacré bon début. Mais elle m’a pas donné le temps de finir. Elle s’est mise à rire. J’ai quand même vu la cupidité s’allumer dans ses yeux. Elle était étonnée; elle pensait pas que j’avais autant de pognon. Pour la frimer, je lui ai demandé si elle voulait voir mon relevé de banque.


  La petite salope mourait d’envie de le voir, mais elle a essayé de pas le montrer. «Putain non, elle a lâché d’un ton froid, tu me prends pour qui, une sorte de dingue qui prend son pied en voyant ce que les gens ont sur leur compte en banque?


  —Bon, en tout cas, j’ai expliqué, je voulais juste que tu saches que si on se met ensemble, on démarrera pas à zéro. Je veux t’épouser, ma petite, pas juste me mettre à la colle avec toi.»


  Son rire glacé a tué tous les sentiments que j’avais pu éprouver pour elle. Elle se prenait pour une super nana, mais elle était qu’un tas de merde. Elle venait de me donner un droit de vie et de mort sur elle. Quand je l’ai vue la fois d’après, la poudre que je lui ai filée était un mélange, moitié coke, moitié héro. L’héroïne la plus forte que j’aie pu trouver. Juanita n’a même pas vu la différence. J’ai commencé à distiller le poison blanc dans ses veines et j’aurai bientôt ma revanche. Il sera pas dit qu’une fille rigole au nez de King David et s’en tire sans payer le prix.


  Maintenant, on joue à un jeu que j’ai appris à bien connaître. Dans mon journal, on peut voir à quel moment j’ai commencé à marquer les jours. Il a fallu trois mois pour que le mélange coke-héro commence à faire son effet. Au bout de quatre-vingt-dix jours, la petite salope était accro. Comme n’importe quel junk de la rue.
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  Un silence total régnait dans la boîte de nuit quand Nancy finit de chanter IRemember April. Puis le public du club se déchaîna, applaudissant à tout rompre et tapant des pieds. Certains spectateurs utilisèrent les maillets qu’on avait fait passer.


  Comme s’il était le mari de la chanteuse, Moon rayonnait de fierté, son visage plat fendu d’un large sourire exhibé aux yeux de tous. C’était bon de savoir qu’elle avait quitté sa table et qu’elle y reviendrait dès qu’elle aurait fini de s’habiller. Cette chanson était la dernière de la soirée.


  Le spectacle était terminé. Les gens commencèrent à se lever pour sortir, certains essayant de partir avant le gros de la foule, d’autres préférant la compagnie de leurs frères humains. À plusieurs, on avait moins de chance de se faire braquer sur le parking.


  Alvin regarda les gens s’en aller. «Ils me font penser à des vaches, tu vois ce que je veux dire? Les uns derrière les autres.


  —Qu’est-ce que tu connais aux vaches?» demanda Rockie, curieux de savoir où un gars de la ville avait pu s’informer sur ces ruminants. Les seules vaches que Rockie avait jamais vues meuglaient sur un écran de cinéma ou sur une boîte de lait.


  «Quand je tirais mon temps chez les fédéraux», commença Alvin, tout content de pouvoir donner une information que tous ignoraient, «j’ai travaillé dans une étable. Tu sais que ces prisons fédérales élèvent leur propre bétail et toutes ces conneries. Eh ben, c’était très intéressant.


  —Intéressant, mon cul, lança Moon d’un ton dur. Putain, t’as passé ton temps à nettoyer de la merde de vache. T’as vraiment trouvé ça intéressant, ou alors ça t’a plu parce que tu pouvais fourrer ta queue dans n’importe quelle vache en chaleur du moment que les matons te voyaient pas?»


  Rockie éclata de rire. «Bon Dieu, Alvin, t’es fait comme un rat! Le vieux Moon t’a démasqué. Je parie que dans sa collection privée, il a même des photos de toi en train de pomper avec ta bite dans le cul d’une de ces pauvres bêtes.»


  Devant cette reconnaissance de sa puissance, Moon partit d’un rire tonitruant. Il aimait qu’on parle de son pouvoir. Ça lui donnait une sensation délicieuse. Moon était ce que les gens appellent un gangster de poids, mais il n’était pas encore aussi puissant qu’il l’aurait voulu. On lui croyait le bras plus long qu’il ne l’était en réalité. La rumeur enflait autour de lui et lui attribuait des pouvoirs qu’il n’avait pas.


  «Hé, Moon, fit Alvin pressé de changer de sujet de conversation, tu peux vraiment t’occuper de cette nana comme tu l’as dit?


  —Quoi? beugla le gros homme, indigné à l’idée qu’on puisse mettre ses paroles en doute. J’ai bien entendu ce que je crois avoir entendu?» Il baissa la voix en voyant des gens le dévisager.


  «Attends, Moon, corrigea très vite Alvin. C’est pas ce que je voulais dire. Je sais que tu peux t’arranger pour lui faire faire un disque, mais je voulais parler de toutes ces conneries de disque d’or que tu lui as débitées. Je veux dire, tu peux vraiment faire bouger les choses à ce niveau-là?» Alvin savait comment calmer son patron. Il lui suffisait de jouer sur la vanité hypertrophiée de Moon.


  «Tu parles que je peux! T’as pas entendu cette poule chanter? Le disque d’or, c’est pas un problème. Putain, non, dit-il, plus pour lui-même que pour ses hommes. Cette fille est faite pour devenir une star. Je suis juste étonné qu’elle y soit pas encore arrivée.» Moon se gratta lentement la tête. «Je veux dire, les gars, vous l’avez entendue, c’est pas une débutante, alors pourquoi est-ce qu’y a pas eu un petit futé pour la repérer et lui faire gagner un paquet de pognon? Ce genre de talent, c’est pas facile à dénicher. Merde! Si on a entendu dire qu’y avait dans ce rade une nana qui savait vraiment chanter, d’autres ont dû en entendre parler.


  —Ça fait réfléchir, hein?» fit Rockie, qui commençait lentement à comprendre où son patron voulait en venir.


  Moon parvint à attirer l’attention de Brenda qui escortait un groupe en direction de la sortie. Elle se précipita vers la table, en se demandant ce qu’il pouvait bien encore lui vouloir.


  «Hé, Brenda, dit Moon, pourquoi tu joues pas franc jeu avec moi. Comment ça se fait qu’une fille aussi bonne que Nancy ait des problèmes? Elle aurait dû réussir depuis longtemps.»


  Brenda se força à sourire. Et puis merde, c’était pas un secret. Tout le monde dans le business était au courant. «Putain, commença-t-elle après s’être assurée que personne d’autre n’écoutait, c’est pas un grand secret. Vous l’avez vue, ça vous a pas sauté aux yeux?» Brenda attendit quelques secondes puis ajouta: «Elle picole. Elle picole comme un poisson. Peut-être qu’elle a un problème, peut-être pas. Je sais qu’elle a freiné depuis que M.Wilson l’a engagée ici. Il y a quelques années, elle arrivait pas à garder un boulot, mais maintenant, faut lui reconnaître ça, elle prend un petit verre de temps en temps, mais elle laisse plus jamais ça passer avant son travail.»


  Moon se renfonça dans son siège et se frotta le menton. «Je me disais bien qu’il y avait un truc qui clochait, mais puisque tu m’assures qu’elle a changé, je vais quand même tenter ma chance.»


  Brenda hocha la tête. «Simplement, ne lui parlez pas de ce que je vous ai raconté. Elle et moi, on est plutôt bonnes amies, et j’aimerais qu’on le reste.


  —Bien sûr, mon chou», affirma Moon qui repoussa sa chaise et tira de sa poche une liasse de billets. Il en sortit un de vingt dollars et le donna à la jeune femme. «Ça c’est pour tous les soucis que je t’ai causés ce soir, Brenda.»


  Elle sourit puis enfonça le billet dans son décolleté. «Monsieur Moon, fit-elle en montrant ses belles dents, vous savez que c’est toujours un plaisir pour moi de faire affaire avec vous.» Un dernier sourire, et elle s’éloigna. La nuit n’avait pas été si mauvaise que ça après tout. Moon lui avait donné un gros pourboire. Les siens ajoutés à ceux des autres, ça faisait même une sacrée bonne soirée.


  Elle songea qu’avec trois ou quatre nuits comme celle-ci d’affilée, elle pourrait enfin avoir ce manteau de vison qu’elle avait fait réserver.


  Brenda se dirigea vers l’entrée du club, souhaitant une bonne nuit à tout le monde. Quand elle vit apparaître Nancy, elle lui adressa un signe de la main et continua à jouer son rôle d’hôtesse.


  Nancy s’approcha de la table de Moon. «Bon, me voilà, dit-elle.


  —Ah ouais, fit Moon en se levant lentement. Voulez-vous prendre un verre avant de partir?»


  Nancy secoua la tête. «Non, merci, répondit-elle tranquillement. Je suis prête à partir quand vous voudrez.»


  Moon lui avait proposé de la raccompagner. Et elle avait vraiment envie d’en savoir plus sur cette formidable compagnie de disques dont il lui avait parlé.


  Moon fit un signe à ses hommes qui se levèrent. Rockie et Alvin ouvrirent le chemin à travers la petite foule massée à l’entrée près du bar. Pour une raison inconnue, les gens semblaient apprécier cet endroit pour une dernière conversation avec des amis qui partaient dans une autre direction. Brenda faisait de son mieux pour les obliger à dégager, mais ses efforts restaient insuffisants.


  Abrités derrière Rockie et Alvin, Moon et Nancy n’eurent aucun mal à sortir. Les deux hommes de main se contentèrent de pousser tout le monde pour passer. Il y eut quelques grognements de colère, mais en voyant de qui il s’agissait, la plupart des gens s’écartèrent. Cherchant à impressionner leurs amis, certains fêtards adressèrent la parole à Nancy qui distribua quelques signes de la main à droite et à gauche. Elle en connaissait certains, d’autres lui étaient totalement inconnus.


  «Vous avez pas mal de succès, hein?» dit Moon en lui prenant le bras pour lui faire franchir la porte. Ils se retrouvèrent sur le trottoir, devant la boîte de nuit, entourés de petits groupes de gens.


  L’air de la nuit fraîchissait. Nancy remonta son châle sur ses épaules, mais ce geste n’était pas vraiment nécessaire. Quelques secondes plus tard, ils étaient devant la limousine. Rockie tint la portière ouverte tandis que Moon aidait Nancy à s’installer à l’arrière. C’était la première fois que la chanteuse montait dans ce genre d’automobile. Dès qu’il fut assis, Moon ouvrit le bar.


  «Ben, ça alors, fit Nancy, suffoquée. J’ai entendu parler de gens qui ont un bar dans leur voiture, mais c’est la première fois que j’en vois un de mes propres yeux.


  —Laissez-moi vous offrir un verre, Nancy, proposa Moon en jouant les barmen.


  —D’accord, fit-elle d’un ton léger. Mettez-moi une goutte de soda au citron dedans, vous voulez bien?»


  Moon prépara les verres, puis se renfonça dans son siège avec contentement. Il regarda les rues défiler. «Vous savez, commença-t-il, c’est une heure merveilleuse pour être debout. Tous les autres dorment, ils se préparent pour une rude matinée. Moi, j’aime bien être éveillé quand le jour se lève. Il se trouve que c’est un spectacle dont je me lasse jamais.»


  Nancy sourit. «Vous ne pensez pas que ça posera un problème si j’enregistre un ou deux morceaux aujourd’hui, non?» demanda-t-elle sérieusement.


  Moon eut un rire profond. «Absolument aucun. Il faut juste que je donne quelques coups de fil ce matin. Vous avez mon numéro, alors faites comme je vous ai dit. Appelez-moi à une heure. Tout devrait être réglé à ce moment-là.


  —Je l’espère, fit Nancy d’un ton grave. À chaque fois que la chance a l’air de me sourire, il arrive un truc qu’on imaginerait pas possible.


  —Eh bien, pas aujourd’hui, ma belle. Moon s’occupe du business pour vous, alors tout va marcher comme sur des roulettes.» Il avala son verre d’un trait et observa la façon dont elle jouait avec le sien. Bon Dieu, se dit-il, elle a pratiquement résolu son problème avec l’alcool. Si elle tétait toujours autant, elle resterait pas là à couver ce verre.


  «Tâchez de bien dormir cette nuit, Nancy, déclara Moon sur un ton de père inquiet. Je veux que vous soyez en pleine forme demain, ou plutôt aujourd’hui. On va avoir une journée chargée. D’abord, on va passer chez mon avocat pour signer les contrats. Ensuite, on file au studio d’enregistrement.


  —J’aimerais juste qu’on soit déjà en route pour aller là-bas», déclara Nancy d’un ton nerveux. Elle n’arrivait pas à chasser ce pressentiment. Elle était inquiète, pour une raison qu’elle ignorait. Peut-être était-ce simplement trop beau pour être vrai. «Je veux dire, reprit-elle, des bonnes choses comme ça, ça ne m’arrive jamais à moi. Il y a toujours un truc qui vient tout gâcher.»


  Moon eut un rire bruyant. «Je vous le répète, ma petite, vous avez pas à vous faire de bile.» Il la regarda avec attention. «Sauf si ce qui vous tracasse est une chose dont on n’a pas parlé.»


  La voix d’Alvin, à l’avant, résonna dans l’interphone. «On est arrivés devant chez elle, patron, annonça-t-il.


  —Bon sang, dit-elle précipitamment, j’avais même pas remarqué, mais c’est bien mon immeuble.» Elle se tourna vers Moon et lui prit la main. «Merci pour tout», ajouta-t-elle d’un ton calme. Elle tritura la poignée mais ne parvint pas à ouvrir la porte.


  Soudain, la portière céda. Rockie était dehors et lui avait ouvert. Elle descendit lentement et leur adressa un sourire. «Bon, je pourrai au moins dire qu’on m’a raccompagnée chez moi en grand style.» Alvin referma la portière. Les trois hommes la regardèrent monter les marches conduisant à son immeuble, puis Alvin remonta dans la voiture.


  «Où on va maintenant, patron?» demanda Rockie en jetant un coup d’œil à Moon par-dessus son épaule. La vitre de séparation, qui avait été remontée parce qu’ils avaient une invitée dans la voiture, descendit. Moon pouvait à présent parler directement à ses hommes.


  «Je sais pas. J’ai toujours un peu faim. On devrait peut-être aller manger un steak avant de retourner au bercail.» Pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, il n’était pas pressé de rentrer chez lui. À l’inverse, quand il était chez lui, il détestait l’idée de sortir. Et une fois dehors, il ne voulait plus rentrer.


  «Dans quel restau on va, Moon? Vous savez, c’est pas facile d’en trouver un bon ouvert à cette heure-ci, déclara Rockie.


  —Putain de bordel! jura Moon. Merde, je veux pas manger la cuisine de n’importe qui. Je veux la meilleure.» Il se tut un instant, réfléchissant au problème, puis ajouta: «Bon Dieu si je peux pas avoir ce que je veux, je préfère rien avoir du tout!»


  Maussade, il regarda par la fenêtre tandis que la limousine filait dans la nuit. Ils dépassèrent Central Park et arrivèrent dans le centre. Bientôt, ils se retrouvèrent à l’angle de Broadway et de la54e. Turfs Lounge était fermé, et ils tournèrent un moment dans le coin, à la recherche d’un endroit qui pourrait satisfaire les goûts particuliers de Moon.


  «Je vais vous dire ce qu’on va faire, annonça celui-ci en se penchant pour tapoter l’épaule d’Alvin. On va aller au Ham’n’Eggs. En général, ils restent ouverts toute la nuit et ils servent une sacrément bonne bouffe.»


  Alvin se gara devant le restaurant dans la 51eRue. Les trois hommes entrèrent et dînèrent rapidement. Lorsqu’ils ressortirent, le ciel sombre était strié de gris.


  «Bon, l’aube va pas tarder à se lever», annonça Rockie en ouvrant la portière de la limousine pour laisser monter Moon.


  Moon jeta un bref coup d’œil au ciel. «Ouais, répondit-il d’une voix lente. Je crois qu’il est temps qu’on rentre. Je vais peut-être pouvoir dormir maintenant.» Il se renfonça dans les coussins profonds et ferma les yeux. «Tout s’est plutôt bien passé ce soir, donc j’ai pas à me plaindre. J’ai eu la chance de faire entrer une des meilleures chanteuses du pays dans mon écurie. Merde! Quand je lui aurai fait signer son putain de contrat, bon Dieu, qui sait, elle pourrait bien nous donner le prochain numéro un!»


  Rockie sourit à son patron. «Avec la chance que vous avez, Moon, ça devrait pas être trop difficile.


  —La chance, mon cul, répliqua Moon d’un ton sec. Chaque homme fabrique la sienne. Merde. Quand ce putain de rossignol commencera à me rapporter du pognon, on dira la même chose. Il a une sacrée chance, ce type. Mais réfléchissez un peu. Les gens sont allés l’écouter chanter tous les soirs, et pourtant, personne en a profité. Je suis quand même pas le seul type au monde qui sait comment s’y prendre pour qu’une putain de maison de disques accepte de sortir un album. Merde, il faut juste un peu de fric, et assez de culot pour prendre le risque de financer le coup.


  «Mais si j’ai de la chance, et si elle fait un bon disque, vous les négros, vous direz les mêmes conneries. Ce Moon, il a un de ces pots!» Il eut un rire froid. «Ouais, j’ai du pot, celui d’avoir assez de cervelle pour savoir quand miser mon fric sur quelque chose de bien. Maintenant, fais rouler ce putain de tas de boue que j’aille me coucher!»


  Moon regarda le ciel et s’émerveilla de pouvoir contempler la beauté de l’aube qui se levait, sans savoir que c’était la dernière qu’il verrait jamais.
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  Les premières heures de l’aube étaient passées et Paul ne dormait toujours pas. Il se leva sans hâte et étira ses longs bras au-dessus de sa tête. Puis il se pencha et toucha ses orteils, essayant de chasser les crampes provoquées par tout ce temps qu’il avait passé assis dans la même position.


  Il était encore trop tôt pour que les travailleurs du matin soient levés. C’était ce qu’on peut appeler l’heure intermédiaire. Les gens qui bossaient la nuit commençaient à rentrer chez eux pour aller se coucher, tandis que ceux du jour tendaient tout juste le bras pour arrêter leur réveil.


  Paul alla dans sa cuisine et prépara du café frais. Il avait bu toute une cafetière, ce qui l’étonna. Généralement, un pot lui faisait deux ou trois jours.


  Tandis qu’il s’activait, son esprit ne cessait de retourner au journal. King David avait été un sacré bonhomme, songea-t-il en attendant que le café chauffe.


  Il s’approcha inutilement du frigo, sachant par avance qu’il n’y trouverait rien de comestible. Il l’ouvrait par habitude et laissait son regard errer sur les rayonnages vides. La seule chose que contenait ce réfrigérateur était une vieille bouteille de soda aux trois quarts vide. Paul fit la grimace et referma la porte.


  Le bruit de la cafetière lui indiqua que le breuvage était prêt. Il s’en versa rapidement une tasse puis retourna dans son lit. Il alluma une cigarette, posa le cendrier à portée de main et s’empara à nouveau du journal pour reprendre sa lecture.


  


  *


  


  Janet et ses potes sont passés du sniff à la shooteuse maintenant. Il va plus falloir très longtemps pour que ça déjante, avait écrit King David. J’ai pratiquement atteint un de mes buts pendant ces deux dernières années, alors l’argent n’est pas la question. J’ai jamais eu autant de fric qu’aujourd’hui. Il me faut encore dix mille dollars pour arriver au montant que je m’étais fixé.


  Des fois, je me dis que je ferais mieux d’oublier cette idée que j’ai d’arriver à cinquante mille dollars, mais je suis têtu comme une bourrique. Je pourrais tout arrêter et plus jamais regarder en arrière. Vendre de la dope, c’est un métier. On peut faire confiance à personne et ça devient tellement dur qu’on finit par risquer sa peau. Si ça empire je vais peut-être stopper complètement et trouver autre chose.


  La note d’après était datée de la semaine suivante. Je viens de rentrer du Mexique, avait-il écrit, et je dois dire que les nanas là-bas sont vraiment incroyables. Mais si on parle pas la langue, on risque des emmerdes. Je suis descendu là-bas pour assurer une connexion, mais je fais pas confiance au putain de Mexicain que j’ai rencontré. Je me suis foutu dans une rage noire, parce que j’en ai rien à battre. Ce serait différent si j’avais besoin d’eux, mais qui a besoin d’une migraine? Pas moi, putain, ça c’est sûr.


  La dope qu’il nous a montrée était censée supporter huit coupes. Bon, si je pouvais couper huit fois ma poudre, dis donc, je serais un négro riche. Mais tout l’inconvénient est là, à mon avis. C’est trop facile. À part que le Mexicain veut pas la livrer à cette putain de frontière. Le Blanc avec qui je partage le deal est toujours pour, il pense qu’on peut arriver à la faire passer. Il faut que je réfléchisse un peu plus à la question. Si je pouvais avoir un minimum de confiance dans ce Mexicain, j’accepterais peut-être de plonger.


  Bill, mon partenaire, veut toujours qu’on achète cette came au Mexique. En mettant chacun quatre mille dollars on peut avoir un kilo. Bon, quand on y réfléchit, c’est un sacrément bon deal. Avec un kilo qu’on peut couper huit fois, on en fait huit. Et ça, c’est ce que j’appellerai un foutu paquet de dope. J’en ai jamais eu autant entre les mains de toute ma vie et je suis pas sûr d’avoir envie d’essayer maintenant.


  Bill en prend, je viens juste de le découvrir. Même si ça fait pas tellement de différence, ça me donne une meilleure idée de la raison pour laquelle il est si pressé de conclure ce deal. Je sais que ça a l’air alléchant, mais je me rends compte aussi que si on achète la dope, il va falloir la sortir du Mexique, et ça c’est un putain de boulot.


  Bon Dieu, Janet et Bill me font chier sans arrêt pour que je sorte mon pognon et qu’ils aillent acheter cette foutue came. Je sais pas pourquoi, mais je suis toujours pas sûr d’avoir envie d’entrer dans ce deal. Pour commencer, j’ai pas vraiment besoin de tout ce stuff. Ça peut paraître idiot, mais j’ai les jetons d’en garder autant que ça chez moi. Merde! Je suis arrivé où j’en suis sans jamais me faire pincer et sans jamais en avoir autant à la maison, pourquoi est-ce que je changerais ma façon de bosser maintenant?


  Bon sang, écrivait King David dans son entrée suivante, il y a eu une sacrée engueulade quand j’ai dit à Bill et Janet que je me retirais du deal. Merde, on aurait cru que je leur avais piqué leurs derniers dollars ou un truc comme ça. J’ai dû menacer le Blanc, Bill. Je lui ai dit que je lui défoncerais le cul s’il continuait à m’insulter.


  J’ai pas l’intention de laisser qui que ce soit m’embarquer dans un truc où j’ai pas envie d’aller. C’est pas une question d’argent. Merde, si c’était le cas, je leur filerais les quatre mille dollars et je les laisserais prendre tous les risques. Mais c’est pas ça. Si ces connards de Blancs se font choper et s’ils ont mon pognon, putain, la prochaine fois que j’ouvre ma porte, les flics sont sur le palier. Alors non, je veux pas me mouiller dans ce deal.


  Bill est passé et m’a annoncé qu’ils allaient se débrouiller sans moi. Juste pour pas laisser filer le gros lot, j’ai dit que je mettrais mille dollars dans l’affaire. J’ai fait ça comme une sorte de garantie. Ce pognon m’a donné le droit de connaître ses projets. Je lui ai dit que je voulais pas de Janet dans le coup. Que c’était à cause d’elle que je marchais pas à cent pour cent. Il a gobé ça aussi facilement que les mouches gobent la merde!


  Janet est venue me voir ce soir, furibarde. Apparemment, Bill a balancé ce que je lui avais dit. Bien. Je lui ai pas donné le fin mot de l’histoire. Je veux pas qu’elle soit mêlée à ça. Pas parce que je me fais du souci pour cette pute, mais parce qu’elle est la seule de la bande à me connaître vraiment. Alors je veux pas qu’il lui arrive quoi que ce soit.


  Bill et sa nana, Dolores, sont partis ce matin pour le Mexique. Ils sont passés me voir juste avant et je leur ai filé les mille dollars que je leur avais promis. Je leur ai dit aussi de livrer ma part de dope chez Janet. Je ne veux pas qu’ils viennent chez moi. Tout ça, encore une fois, c’était qu’une façade. Dès qu’ils se sont tirés, j’ai filé dans ma chambre et j’ai fait mes valises. Ce qui prouve que je fais vraiment confiance à personne.


  J’ai déménagé le jour même et j’ai fait couper mon téléphone. Je me suis installé dans un autre appartement que personne, pas même Janet, connaît. C’est la meilleure protection que je me suis trouvée. Pour le moment, j’en ai pas besoin, mais on sait jamais, quand on a affaire à des défoncés et à leur came.


  Billy est parti lundi après-midi pour le Mexique. Aujourd’hui, trois jours plus tard, c’est la merde. Gérald, le négro clean qui vit en face de mon ancien appartement m’a raconté ce à quoi je m’attendais un peu. Je l’ai appelé ce soir. Il travaille de jour dans une sorte d’usine et il a appris la nouvelle quand il est rentré de son boulot.


  Apparemment, la moitié des détectives de Los Angeles ont fait un raid sur mon appartement. Et je suis sûr que c’est lié au voyage de Billy. Je vois pas quelle autre putain de raison la police aurait eue de débarquer chez moi. D’après les informations que j’ai pu obtenir, les gars en bleu étaient contrariés parce que j’étais pas resté là à les attendre bien gentiment. Si j’avais pas été prévoyant, je crois que je serais derrière les grilles en ce moment au lieu d’écrire ces notes.


  Janet a été arrêtée et j’ai payé sa caution pour la tirer d’un mauvais pas où elle aurait jamais dû se trouver. Mais je préfère que ce soit elle que moi. J’ai demandé à mon avocat de régler l’affaire parce que je veux pas y être mêlé. D’après ce que je sais, les flics cherchent un négro nommé King David. Va peut-être falloir que je change mon nom d’esclave contre un vrai tag de frère soul. Je vais peut-être commencer à me faire appeler MisterX. Un nom aussi cool qu’un autre.


  J’ai perdu mille dollars dans l’affaire, mais j’ai gardé ma liberté, donc ça valait le coup. Janet est prête à me lécher le fion parce que j’ai tiré son cul d’idiote de la taule. Si je l’avais laissée partir avec ce connard de Billy, elle serait au Mexique, comme lui et sa femme.


  C’est vraiment un sale coup. Mais c’est quand même pas une raison pour balancer comme il l’a fait. Ce fumier a dû refiler aux flics l’adresse de Janet sinon ils auraient pas pu la coffrer.


  Ça m’a coûté six képas de vingt-cinq dollars quand ils ont débarqué chez Janet. Cette conne était au pieu, shootée à mort, quand ils sont arrivés, et elle a pas pu planquer la came. Bon, c’est son cul, pas le mien. Je suis content de pas lui avoir donné ma nouvelle adresse, parce que sinon ils auraient pu me coincer en flag, moi aussi. Et s’ils avaient pas trouvé la dope, ils auraient raflé tout le liquide qu’ils auraient pu trouver, ou bien ils l’auraient mis sous scellés et j’aurais pas pu le récupérer avant cinq ans.


  L’homme blanc est un enculé. Si un négro veut avoir une chance d’aller de l’avant, il a intérêt à jouer le jeu des Blancs en appliquant uniquement ses propres règles. C’est ça, le truc, fabriquer ses propres règles. Je sais maintenant que je suis resté à Los Angeles aussi longtemps que c’était possible. Si je traîne encore dans le coin, je vais me faire éjecter.


  Même avec les contretemps et toute cette merde, j’ai continué à gagner du blé tout en en perdant. Maintenant, il me manque plus que cinq ou six mille dollars pour arriver aux cinquante mille prévus. J’ai commandé ma Cadillac. Ça devrait plus être long.


  


  *


  


  Paul se redressa dans son lit. Cinquante mille. Une idée lui traversa soudain l’esprit. Il s’empressa de la chasser. À l’époque où il avait tenu ce journal, King David possédait peut-être cette somme, mais aujourd’hui, ça paraissait hors de question. Paul regarda le haut de la page qu’il venait de lire. 10janvier 1973. À peine quelques mois plus tôt. Qu’avait-il pu advenir de cet argent? Si ce qu’il avait lu dans le journal était vrai, ce fric n’était pas loin. Forcément. Paul regarda sa main et vit qu’elle tremblait. Bon Dieu, ce journal n’était qu’un tissu de conneries que King David écrivait pour passer le temps!


  Paul se leva et se resservit une tasse de café. Il ne remarqua même pas qu’il commençait à faire jour dans la chambre. Et puis merde, raisonna-t-il. S’il y avait la moindre parcelle de vérité dans ce qu’il lisait, le journal lui donnerait une indication de l’endroit où l’argent se trouvait. Il retourna sur le lit et reprit sa lecture. La curiosité n’était plus son seul moteur à présent. La cupidité avait fait son entrée.


  


  *


  


  L’entrée suivante prouvait que King David avait vraiment été prévoyant. Depuis que j’ai déménagé, commençait-il, Janet n’a aucun moyen d’entrer en contact avec moi. C’est plutôt cool parce que je sais que les flics la surveillent. J’ai parlé avec elle au téléphone, mais j’ai fini par en avoir marre de l’écouter supplier. Elle dit qu’elle est malade. Et alors? C’est pas mon problème si elle a été assez stupide pour s’accrocher.


  Cette tarée a eu le culot de me dire que c’était ma faute si elle était junk. C’est pas croyable, mais c’est ce qu’elle dit. Bon, je me sens quand même un peu responsable d’elle, alors je lui ai laissé un petit paquet au motel où on s’est rencontrés. Ouais, ce qui prouve qu’en réalité, j’ai vraiment un cœur. Elle le sait pas encore, mais c’est la dernière fois qu’on fait quoi que ce soit ensemble. C’était comme un cadeau d’adieu de ma part.


  Je lui ai laissé pas mal de dope. Il y en a pour cinq cents dollars. Donc si Janet se sert un peu de sa cervelle, elle devrait pouvoir s’en tirer avec ça. Merde, personne n’a jamais fait une chose pareille pour moi. Me filer un truc, juste comme ça. Putain! Jamais!


  Maintenant, j’ai un problème. Juanita fait des siennes. J’espérais pouvoir faire quelque chose pour cette petite salope, du genre lui casser les deux jambes avant de partir ou un truc comme ça. Grâce à moi, elle est vraiment bien accro, et je sais qu’elle fait des passes pour payer sa dose, mais ça me suffit pas. Je veux voir cette petite pute se traîner dans la boue devant moi avant mon départ, mais j’ai pas l’impression que je vais en avoir l’occasion.


  Autant dire la vérité, puisque je serai le seul à lire ce journal tant que je serai vivant. J’ai craqué au dernier moment. Oui, je me suis rendu compte que cette morue m’attirait encore, même si elle m’a carrément craché à la gueule. Bon, je lui ai offert une dernière chance, et pourtant elle est junk jusqu’à l’os. Tu comprends ça, toi, une putain de toxico qui refuse la sécurité? Je lui ai dit que je l’aiderai à financer sa dépendance. Mais au lieu de se réjouir, elle s’est mise à hurler.


  «M’aider! elle a crié, je préférerais me faire aider par un serpent! C’est de ta faute, espèce de fumier, si je suis dans cet état-là.»


  Bon, d’après ses paroles, c’était pas dur pour moi de savoir qu’elle avait compris que je lui avait refilé de l’héroïne à la place de la coke. Malgré tout, c’était plus que je pouvais en supporter quand elle s’est mise à m’insulter.


  «King David, espèce d’enculé de merde! Si c’était possible, je ferais en sorte que les flics foutent ton sale cul de nègre en taule et t’y gardent jusqu’à ce que les murs s’écroulent!»


  Ouais, je crois que c’est les mots exacts qu’elle a employés. Au moment où je les écris, je ressens exactement cette sensation glacée que j’ai éprouvée quand elle me les a balancés à la figure. Quand elle a parlé de la police, j’ai compris qu’elle devenait dangereuse. Mais même comme ça, c’était pas une raison pour perdre mon temps avec elle. Je me disais qu’elle pouvait rien me coller sur le dos.


  Je me rappelle encore le jour où elle m’a appelé en pleurant et m’a dit qu’elle était malade, mais que ça n’allait pas durer. Si je pouvais juste lui faire une faveur aujourd’hui, tout irait bien pour elle, parce qu’elle avait appelé la Bricks Foundation et qu’ils allaient envoyer quelqu’un la chercher. Ouais, cette petite salope allait à l’hôpital pour décrocher. Elle voulait se débarrasser une fois pour toutes du singe qu’elle avait sur le dos.


  C’était comme si on m’avait jeté un seau d’eau froide dans la figure. Décrocher! Si cette pute décrochait, elle redeviendrait comme avant. Je savais que je pouvais pas tolérer ça. Il fallait que cette chienne noire paye pour ses manières arrogantes. Aucune femme ne m’avait jamais traité comme elle l’avait fait, et voilà qu’elle avait l’intention de décrocher.


  Ma seule vengeance, c’était de l’avoir accrochée à l’héro, et je savais que tant qu’elle resterait junk, sa vie serait un enfer.


  J’ai donc dressé mes plans en conséquence. Puisqu’elle entrait à l’hôpital l’après-midi, ça me laissait pas tellement de temps. J’étais également supposé aller chercher ma nouvelle voiture ce matin-là. J’ai donc filé dans la chambre pour commencer à faire mes valises. J’ai rangé soigneusement les cinquante mille dollars dans ma mallette et pris mes dernières dispositions en ce qui concernait Juanita.


  Paul relut la phrase où il était question de l’argent, puis bondit hors du lit et se rua vers le placard où il avait rangé le reste des bagages. Il s’empara d’une mallette noire qu’il posa sur le lit. Il tenta de l’ouvrir mais constata la présence d’une petite serrure verrouillée. Il ne prit pas la peine de vérifier si la clé était sur le trousseau de King David. Il s’empara d’un canif et força la serrure.


  Il écarta vivement les vêtements rangés avec soin sur le dessus de la mallette et aperçut les premières liasses. Il retint sa respiration, puis commença à les sortir une par une. Longtemps après avoir terminé, Paul resta assis au bord de son lit à regarder fixement les billets. C’était la première fois qu’il en voyait autant. Il ne prit même pas la peine de les compter. Si King David avait dit qu’il y avait cinquante mille dollars, il le croyait.


  Cinquante mille dollars! Paul avait du mal à se remettre de ce choc. Puis ses pensées revinrent vers le journal et il se demanda ce qui était arrivé à la fille. Elle en avait déjà terriblement bavé uniquement parce qu’elle avait eu la malchance de rencontrer King David. Qu’il ait été assez dingue pour s’attaquer à elle, Paul avait du mal à l’imaginer. King David devait être un détraqué, pensa-t-il. Un fou furieux. Il remit l’argent où il l’avait trouvé et poussa la mallette sous le lit. Puis il ouvrit à nouveau le journal.


  


  *


  


  Puisque j’ai pas beaucoup de temps, avait écrit King David, j’ai décidé de tout régler dans le même mouvement. J’ai fait un paquet de la dope qui me restait et je l’ai mise dans un journal plié. J’ai appelé Janet, je lui ai annoncé que j’avais un deuxième cadeau pour elle et je lui ai dit où elle pouvait aller le chercher.


  Ensuite, j’ai préparé pour Juanita le petit paquet d’héro brute que j’avais gardé. Comme la came était pure, je me faisais pas trop de souci. Mais je voulais prendre aucun risque. Je suis descendu jusqu’à ma vieille Cadillac, j’ai ouvert le capot et j’ai gratté un peu d’acide blanc sur la batterie. Je suis remonté chez moi, j’ai rouvert le paquet de Juanita et j’ai soigneusement mélangé l’acide à la poudre jusqu’à ce que je sois moi-même incapable de faire la différence.


  Pour m’assurer que tout allait bien se passer, j’ai appelé Juanita. Je lui ai annoncé que j’allais lui apporter un peu de dope mais qu’il fallait qu’elle soit seule. Égocentrique comme elle l’était, la petite pute a aussitôt pensé que je voulais la sauter, et en bonne junk, elle a inventé aussi sec une histoire à dormir debout.


  «J’ai mes règles, David, a-t-elle affirmé, mentant comme une arracheuse de dents.


  —Ouais, j’ai fait, mais t’as pas de problème avec ta bouche, non?» Je jouais avec cette pauvre conne pour lui faire croire que j’avais vraiment envie d’elle.


  Pour couronner le tout, je lui ai demandé si elle était sûre de vouloir de la poudre, puisqu’elle rentrait à l’hôpital aujourd’hui même. J’ai manœuvré comme un chef. Connaissant les toxicos comme je les connaissais, je savais qu’elle pourrait pas résister à ce dernier fix. Aucun d’entre eux n’est capable d’une chose pareille, pas tant qu’ils sont accros.


  Elle a essayé de lutter. Pendant une minute, je me suis dit que j’en avais peut-être fait un peu trop en lui parlant de l’hosto. Je savais qu’elle en avait marre de sa dépendance, mais l’attrait de la poudre a été plus fort que tout.


  «D’accord, David, a-t-elle répondu d’une voix faible. Je serai là. T’en as pas pour longtemps, n’est-ce pas? a-t-elle demandé de la voix de petite fille qu’elle prenait quelquefois.


  —T’inquiète pas, ma belle», j’ai répondu avant de raccrocher. J’ai vérifié encore une fois le petit paquet, puis j’ai descendu mes bagages et je les ai rangés dans la voiture. Après quoi, je suis remonté et j’ai tout essuyé, en espérant laisser aucune empreinte. J’avais pas vraiment de raison de faire ça, mais je l’ai fait quand même parce que deux précautions valent mieux qu’une et toutes ces conneries.


  Il m’a fallu quelques minutes pour arriver chez elle par le freeway. Je me suis garé à quelques mètres de son immeuble. Là encore, j’avais pas de raison d’être aussi méfiant puisque j’allai échanger ma vieille Cadillac contre une neuve dans moins d’une heure, mais on n’est jamais trop prudent. On dit que c’est en s’exerçant qu’on devient parfait. Alors je m’exerçais.


  Juanita m’attendait en haut de l’escalier. Elle m’a fait entrer. J’ai vérifié que personne m’avait vu pénétrer chez elle. Elle a pas perdu de temps. Elle avait déjà allumé un réchaud, mais j’ai fait durer le plaisir.


  «Hé baby, j’ai crié, t’oublies pas quelque chose?»


  Elle s’est passé la langue sur les lèvres. «On s’occupera de ça quand j’aurai fixé, King. Je suis malade pour le moment.


  —Malade mon cul, j’ai beuglé. J’ai pas envie de me faire sucer par une zombie», j’ai fait en éclatant de rire. Elle comprenait pas ce qu’il y avait de drôle. Me faire sucer par une zombie. C’est exactement ce qui se serait passé. «Non, baby», j’ai dit froidement. Puis je suis allé vers le lit et je me suis écroulé dessus. J’ai ouvert mon pantalon, j’ai sorti ma queue et je l’ai laissée pendre. «Tu ferais mieux de prendre une serviette ou un truc. Je veux pas de foutre sur moi.»


  Il y avait des vraies larmes dans ses yeux quand elle s’est détournée. Je sais qu’elle avait envie de m’envoyer me faire foutre, mais elle en avait pas le cran. Elle avait trop envie de cette poudre.


  Elle est allée dans la salle de bains chercher une serviette. Je l’ai forcée à s’agenouiller devant moi, puis j’ai frotté ma bite contre son visage jusqu’à ce qu’elle soit mouillée de larmes. Je commençais à avoir salement envie de la baiser. Elle s’est mise à sangloter, je l’ai poussée et me suis laissé tomber par terre à côté d’elle. L’entendre pleurer de honte m’excitait encore plus.


  «Hé mignonne, tu m’as pas oublié, hein? j’ai demandé d’un ton glacial. C’est le petit homme, tu te souviens? Celui qui devait rester un minable ou je ne sais quoi. Qu’est-ce que c’était, déjà?» j’ai ajouté en lui écartant les jambes. Elle portait pas de tampon, je m’étais donc pas trompé. Cette salope m’avait menti.


  Je sentais sa touffe soyeuse au-dessus de sa fente, et ça m’a excité, comme toujours. C’était dans ces moments-là qu’elle me faisait penser à une Blanche. De toutes les filles noires que j’avais sautées, elle était la première à avoir des poils lisses et doux. Je lui ai fourré ma queue profond et elle a grogné de douleur. Je suis plutôt bien monté, et j’arrive à arracher un cri ou deux à la plupart des femmes.


  Je lui ai écarté les jambes au maximum et j’ai commencé à limer. Elle pleurait comme un bébé, et du coup, j’ai fait gicler mon foutre avant d’être prêt à jouir. J’ai voulu recommencer, mais pas question pour elle de rester tranquille et de se laisser faire. Elle voulait son shoot immédiatement. J’ai rien pu faire pour l’en empêcher.


  Je suis allé dans la salle de bains et je me suis lavé en prenant soin de pas laisser d’empreintes. Quand je suis sorti, elle avait fait chauffer la poudre et cherchait une veine. Je me suis préparé à partir. J’avais aucune raison de regarder ça. Mais elle a eu son rush avant que j’aie pu atteindre la porte. Ses yeux étaient agrandis tandis qu’elle me regardait, puis j’ai vu s’y inscrire la surprise.


  Elle a ouvert la bouche comme si elle voulait crier, mais aucun son n’est sorti. Elle a arraché le garrot et la seringue, s’est mise à frotter son bras furieusement, puis elle est tombée sur le côté. Elle a rué une ou deux fois, et elle a plus bougé. Je me suis approché d’elle. De la morve avait coulé de son nez et une longue traînée était tombée sur son menton. Ses boyaux l’avaient lâchée et ses jambes étaient mouillées.


  Tandis que je la regardais, un bout de merde s’est mis à glisser sur sa cuisse. Je l’ai suivi des yeux et une pensée m’a traversé l’esprit: cette nana était pas si bien que ça après tout.


  Après un dernier coup d’œil à Miss Je-ramène-ma-fraise, j’ai tourné les talons et je suis allé chercher ma Cadillac. Ensuite, j’ai pris l’autoroute. Comme j’ai dit, Los Angeles et moi, on en avait assez l’un de l’autre. Il était temps de retrouver la Grosse Pomme.


  Après tout, j’avais passé près de cinq foutues années dans cette ville. J’allais pouvoir ralentir la cadence. Peut-être m’installer et vivre respectablement. Un truc que j’avais eu envie de faire toute ma vie.
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  «Quel beau spectacle, les gars, dit Moon en attirant l’attention de ses hommes sur le ciel. Regardez-moi ça. Y a pas un artiste vivant qui pourrait retranscrire cette beauté-là sur une toile. Non, mon vieux, ça c’est intouchable.


  —Putain, Moon, je savais pas que vous étiez un amoureux de la nature, fit Alvin en souriant. Moi par exemple, je remarque rien tant que je suis pas en taule. Là, je remarque l’oiseau qui vole et je le regarde. Ou alors je me demande si cette putain de souris a une meilleure vie que la mienne. Ouais, dans cette foutue taule, on remarque n’importe quoi.


  —Merde, renchérit Rockie qui ne voulait pas être en reste. J’ai grandi dans une ferme. Ce qui me manque, c’est l’odeur de la campagne, tu vois. L’herbe fraîche, le vent qui souffle, sans la puanteur des usines dans l’air. Ça c’est un truc que personne peut imiter. Le vrai bon air de la campagne.


  —Ce qui te manque de la campagne, répliqua Moon avec son humour froid, c’est les chiottes au fond du jardin, et le fait de t’essuyer le cul avec ton pouce, parce que vous autres, les pauvres mecs de la cambrousse, vous pouvez sûrement pas vous offrir du papier-cul!»


  Les trois hommes s’esclaffèrent bruyamment devant cette vérité. Rockie eut un sourire penaud. «Merde, Moon, répondit-il, on était pas obligé de se servir du pouce. Putain, n’importe quel cul-terreux vous dira qu’y suffit d’une touffe d’herbe bien parfumée. Bordel, patron, c’est encore mieux que tout le papier-cul qu’on trouve à Harlem.


  —Ah ouais? répondit Moon d’un ton sarcastique. Dans ce cas, tu ferais mieux de changer de droguerie.» Il grogna et se pencha pour se servir un autre verre. «Vous voulez que je vous prépare quelque chose, les gars? J’ai pas pour habitude de jouer les barmen, mais pour une fois, je veux bien faire le père Noël.


  —Ouais, fit Alvin aussi sec. Je veux bien un verre, patron. Un coup de scotch avec une giclée de lait, si y en a.» Il savait qu’il y en avait parce que c’était lui qui remplissait le bar.


  «Pareil pour moi, mais sans lait», déclara Rockie.


  Moon prépara les boissons d’une main experte puis les leur passa par-dessus la banquette. «Dépêchez-vous d’avaler ça, les gars. Y manquerait plus qu’on se fasse poisser avec de l’alcool par les poulets si on avait la malchance d’être arrêtés.» Moon avala son whisky d’un trait puis s’en prépara un autre. Il ferma les yeux, et couva son verre. À ce train, je vais finir par devenir un putain de poivrot, se dit-il.


  Rockie lui tendit son verre et celui d’Alvin dès qu’ils les eurent terminés. «Merci, patron, dit-il en faisant claquer sa langue pour montrer qu’il avait apprécié. C’est pas tous les jours qu’un négro peut boire un whisky comme celui-là.


  —Rockie, affirma Moon, t’es un sacré menteur. Du whisky comme ça, t’en bois tous les jours, parce que dès que tu t’imagines que j’ai le dos tourné, tu t’en sers un vite fait au bar de l’appartement.» Il regarda sa montre. «Je suis impatient d’arriver. J’ai l’impression que je pourrais dormir toute la semaine. Les gars, il va falloir qu’on sorte plus souvent. Je me suis vraiment amusé ce soir. Putain, c’est bon de prendre l’air. Je devrais le faire plus régulièrement, peut-être que ça m’aiderait à picoler un peu moins. Vous savez, à traîner comme ça à la maison, y a pas grand-chose d’autre à glander que de boire pour tuer le temps. C’est notre problème. On a trop de temps. Peut-être que je vais me mettre à aller aux courses.» La voix de Moon devenait un murmure sous l’effet de l’alcool.


  Alvin jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et secoua la tête. Il se demandait parfois quelle quantité de whisky son patron pouvait absorber sans sombrer. Moon semblait être un puits sans fond. L’alcool ne produisait pas le même effet sur lui que sur les autres hommes. Il n’avait jamais l’air soûl, mais picoler le rendait somnolent.


  Il n’y avait pas encore beaucoup de circulation et tandis que la limousine roulait vers sa destination dans le petit matin, quelqu’un attendait patiemment son arrivée. Mike avança jusqu’au coin de la rue, fit demi-tour et revint vers l’immeuble. Il ralentit le pas en passant devant l’entrée, puis continua son chemin. Un instant, il hésita, n’arrivant pas à décider s’il devait monter ou non.


  Moon pouvait bien être chez lui. Il avait peut-être envoyé la limousine au garage pour la faire réparer ou un truc comme ça. Ça ne lui ressemblait pas de rester dehors toute la nuit, alors peut-être qu’il n’était pas sorti du tout. Ce serait vraiment con si Moon était en haut, dans l’appartement, depuis tout ce temps.


  Mike s’appuya contre le mur. Ses blessures se réveillaient. Il avait perdu trop de sang. S’il continuait comme ça, il ne pourrait plus faire le travail pour lequel il était venu.


  En désespoir de cause, Mike décida de monter et de voir par lui-même ce qu’il en était. Il n’en pouvait plus d’attendre. Il leva les yeux au ciel. Non, ça n’avait pas de sens. Moon ne restait jamais dehors aussi tard. Il ne voyait vraiment pas où il aurait pu aller à cette heure-ci. Il était sans doute en haut, dans son lit, en train de dormir comme si le monde lui appartenait.


  Mike s’appuya au mur pour se redresser. Il s’assura qu’il avait bien retrouvé le contrôle de lui-même avant de se diriger vers l’entrée. Comme il ne voulait pas attirer l’attention sur lui, il s’efforça de marcher lentement, en mesurant ses pas. Les lumières dans le hall d’entrée l’aveuglèrent. Il cligna des yeux une fois ou deux puis se dirigea vers l’ascenseur.


  Le veilleur de nuit à la réception savait qu’il travaillait pour Moon, aussi Mike ne se souciait-il pas trop d’être vu. On ne lui poserait pas de questions. Mais il n’eut même pas à affronter cette petite épreuve. L’employé s’était absenté un instant et le petit groom de nuit somnolait sur une chaise.


  Mike prit son temps et traversa le hall richement meublé sur la pointe des pieds. La porte de l’ascenseur était ouverte. Il monta dans la cabine et enfonça le bouton du dernier étage. L’engin s’éleva silencieusement et ne s’arrêta qu’une fois parvenu à destination.


  Mike se dirigea vers l’appartement et se planta devant la porte. Il sortit le.38 qu’il avait glissé à sa ceinture et le mit dans la poche de sa veste, pour l’avoir à portée de main. Si nécessaire, il pourrait même tirer à travers le tissu.


  Mike donna trois brefs coups de sonnette– le signal que seuls connaissaient les membres du gang. Jo-Jo, le serviteur japonais, vint ouvrir. Il regarda Mike. «Vous pas avec patron ce soir?» demanda-t-il. Mike l’écarta pour entrer.


  «Putain, non, répondit Mike. Où est Moon?»


  Jo-Jo secoua la tête. «Moi pas savoir. Boss pas dire à moi lui partir. Lui jamais rien me dire.


  —Ça va, Jo-Jo, fit Mike. Tu peux aller te coucher. Je serai là quand Moon rentrera, alors te fais pas de souci.


  —Bien, bien», répondit Jo-Jo en effectuant une petite courbette avant de disparaître vers les chambres, au fond de l’appartement.


  Mike se sentit soudain très faible. Il tituba jusqu’à la salle de bains. Là, il ouvrit sa chemise et regarda ses blessures. Il ne savait pas ce qu’il fallait faire pour arrêter le saignement. Tout ce à quoi il put penser fut de mouiller un gant avec de l’eau chaude et de le maintenir contre les plaies.


  La chaleur le soulagea au point qu’il se mit à somnoler debout. Sa tête tombait sur sa poitrine, puis il se réveillait en sursaut. Il s’assit sur le siège des toilettes et piqua à nouveau du nez.


  Mike était dans cette position quand Moon et ses deux lieutenants rentrèrent. Ils pénétrèrent dans le salon et s’arrêtèrent au bar. Mike était endormi dans la salle de bains et ne se réveilla même pas.


  Rockie passa derrière le comptoir et se servit un verre. «Vous en voulez un dernier avant d’aller vous coucher, patron?


  —Ouais, répondit Moon d’une voix sonore. Pourquoi pas. Ça m’aidera à passer une meilleure nuit.» Rockie prépara un second whisky et leva les yeux vers Alvin qui refusa d’un signe de tête. Il passa derrière Rockie et ouvrit le compartiment secret.


  «Tu veux récupérer ton arme, Rockie? demanda-t-il en s’emparant de la sienne.


  —Non, je la prendrai tout à l’heure. Merde, ça fait du bien de pas sentir le poids de ce truc de temps en temps, répondit l’autre en poussant vers Moon le whisky double qu’il lui avait servi.


  —Ben moi, je me sens tout nu», dit Alvin en glissant le pistolet dans sa ceinture.


  Moon et Rockie trinquèrent, entrechoquant leurs verres. Le bruit de leurs voix parvint finalement jusqu’à la salle de bains et réveilla Mike. Il écouta un bref instant, puis sortit le.38 de la poche de sa veste et fit trois pas vers la porte.


  Il hésita un moment puis poussa doucement le battant et pénétra dans le salon. Quand les trois hommes s’aperçurent de sa présence, il était déjà pratiquement sur eux. Alvin découvrit l’arme dans les mains de Mike. Alors seulement il comprit qu’ils étaient en danger.


  Moon vit le visage d’Alvin changer et se retourna brusquement sur son tabouret. Un coup d’œil à Mike qui avançait sur eux, et les boyaux du gros homme le lâchèrent. L’expression sur le visage du jeune Noir ne laissait pas le moindre doute. On lisait le meurtre dans ses yeux.


  Moon poussa un cri de pure panique et tenta de passer derrière le bar. La première balle l’atteignit juste entre les omoplates. La deuxième lui brisa la colonne vertébrale. Il tomba en avant, entraînant un plateau chargé de verres dans sa chute, tandis que Rockie se ruait vers le compartiment secret. Il parvint à appuyer sur le bouton, mais le panneau coulissa trop lentement.


  Mike tira à nouveau et le projectile toucha Rockie au front, le projetant en arrière contre le panneau. Avant que Mike ait eu le temps de faire feu encore une fois, Alvin tira deux coups qui percutèrent le jeune homme en pleine poitrine. Il rebondit contre le mur et tenta de lever son arme, mais une autre balle lui entra dans la bouche et il mourut avant d’avoir touché le sol.
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  Paul reposa le journal. À présent, il savait tout, sauf la raison pour laquelle on avait tué King David. Mais cela n’avait plus vraiment d’importance. Après ce qu’il avait lu, il savait que cet homme devait mourir. Il n’aurait même pas dû avoir le droit de vivre.


  Maintenant, il revenait à Paul de l’enterrer. Cette idée même était répugnante. Mais il avait donné sa parole. Il n’avait d’ailleurs rien d’autre à faire que de prendre les dispositions nécessaires, puis tout oublier. Mais plus il y songeait, plus il était décidé à ne pas dépenser trop d’argent pour l’enterrement.


  Il s’habilla lentement. Quel plaisir ç’aurait été de prendre l’argent et d’aller dans un des grands magasins du centre s’acheter tout ce dont il avait envie. Mais il ne pensait pas qu’il serait capable de porter ces vêtements d’une âme sereine. Quand il fut prêt, il s’empara de la petite valise dans laquelle il avait rangé les billets et sortit.


  Son premier arrêt fut pour les pompes funèbres, où il prit les mesures nécessaires pour faire incinérer le corps. C’était moins cher ainsi.


  Ensuite il tourna lentement en voiture dans le quartier à la recherche du bon endroit. Dans la 137eRue, il trouva exactement ce qu’il voulait. C’était un centre de lutte contre la drogue qui s’occupait des mômes de la ville.


  Paul entra et, l’air de rien, jeta un coup d’œil autour de lui. C’était la première fois qu’il pénétrait dans ce genre d’endroit. Il s’adressa à la jeune fille de la réception et demanda à voir le directeur, puis s’assit et attendit une dizaine de minutes, jusqu’à ce qu’une femme à la peau sombre sorte d’une pièce au fond du hall pour s’approcher de lui. Paul se présenta et elle le conduisit dans son bureau.


  Sur la table de travail, un petit panneau indiquait que la directrice s’appelait MmeJohnson. «Madame Johnson, commença Paul, je ne veux pas vous faire perdre votre temps…» Elle l’interrompit.


  «Ne vous inquiétez pas, monsieur, c’est pour ça que nous sommes là, pour aider les gens.» Elle lui adressa un sourire chaleureux et il sut qu’il avait choisi le bon endroit.


  «Vous travaillez avec des toxicomanes, n’est-ce pas? demanda Paul d’un ton sérieux.


  —Exact. La jeune fille que vous avez vue à la réception est l’une de nos petites réformées, expliqua MmeJohnson.


  —Bien, bien, fit Paul. J’ai quelque chose pour vous. La seule assurance dont j’aie besoin, c’est que vous vous en servirez vraiment pour les toxicomanes. Pour les aider à s’aider eux-mêmes. Vous pouvez leur donner l’argent, ou leur acheter ce dont vous pensez qu’ils ont besoin, ça m’est égal.»


  En entendant le mot argent, la directrice haussa les sourcils. «De l’argent? fit-elle, surprise. Je ne suis pas sûre de bien vous suivre, monsieur.»


  En souriant, Paul posa la petite valise devant elle. Il l’ouvrit et des liasses de billets s’en échappèrent, tombant sur le bureau. «Voilà pour ceux que vous aidez. Utilisez-le comme bon vous semblera.» Il se leva et sortit du bureau, laissant la directrice abasourdie.


  MmeJohnson regarda fixement l’homme qui s’en allait. Elle ne dit pas un mot. Elle avait peur qu’il ne vienne reprendre l’argent.


  Elle ne dépensa pas l’argent immédiatement. Elle le garda pendant des mois sans prélever le moindre dollar– au cas où son bienfaiteur serait revenu le chercher.


  Paul sortit du centre et remonta dans la Cadillac. «Eh bien, dit-il à voix haute, je crois que je vais garder la voiture. J’ai bien mérité ça.» Il sourit, puis songea aux dispositions qu’il avait prises pour l’enterrement. Oui, c’était ce qu’il y avait eu de mieux à faire. Pourquoi gâcher de l’argent dans une cérémonie coûteuse alors que les mêmes fonds pouvaient aider certains de ceux dont King David s’était servi pour amasser sa fortune.


  Les junkies qui n’étaient pas encore morts en avaient sacrément plus besoin que King David et tous ceux de sa sorte.
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      [1] L’homme des nombres (number man) dirige le «jeu des nombres» (numbers game) appelé aussi policy wheel. Il s’agit d’une loterie clandestine qui fit fureur à Harlem avant de se répandre dans la communauté noire durant la Dépression. Le jeu consiste à miser, par l’intermédiaire de numbers runners qui collectent les paris dans la rue, sur des combinaisons de nombres. (N.d.T.)
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